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CHAPITRE PREMIER

— Hé ! s’écria Dan Farleigh en voyant passer devant son unique fenêtre un homme tombant comme un plomb, la bouche ouverte sur un hurlement silencieux.

— Encore un type qui joue au Hollandais Volant, fit la boîte vocale de l’ordinateur central. Pas de quoi…

— Il a dû sauter d’un des étages supérieurs, le coupa Dan en se précipitant vers la plexivitre ovale.

Des vaisseaux de patrouille aérienne de la police faisaient déjà mugir leur sirène lorsque le jeune informaticien grand et mince traversa l’immense pièce nue et haute de plafond de la Fax Central pour regarder au-dehors.

— Il s’est écrasé sur une piétorampe, au trente-deuxième niveau, à peu près, dit-il, le front pressé contre la vitre teintée flexible.

Les tours de Manhattan et leurs rampes piétonnières dessinaient des zigzags multicolores dans le ciel du matin.

— Cela fait un plongeon d’une trentaine d’étages, reprit Farleigh. Oui, nous sommes au soixante et unième, et il s’est jeté d’un bureau situé au-dessus du nôtre.

Quittant la fenêtre, il traversa de nouveau l’interminable salle, passa devant les murs d’ordinateurs encastrés, les rangées de banques de données.

— C’est la première fois que j’assiste à un suicide, observa-t-il.

— Assister, si on veut, objecta Barney, l’ordinateur. Tu n’as pas vu grand-chose.

— J’ai aperçu son visage le temps d’un éclair, répondit Dan en enfonçant les mains dans les poches du pantalon de sa tenue-de-jour deux-pièces en lycra. Je me demande qui c’était, ce type.

— Tu veux que je cherche ? proposa l’ordinateur central, qui trônait au beau milieu de l’immense bureau.

— Nous ferions mieux de perdre l’habitude d’utiliser le matériel de Fax Central pour nos petits jeux.

La machine, large et haute comme un homme, répliqua :

— Prendre un intérêt sincère à la disparition d’un prochain n’est pas un petit jeu, Daniel. En outre… nous ne nous sommes jamais fait pincer, non ?

— C’est vrai, mais…

— Je suis le meilleur ordinateur de l’État de Manhattan et toi, Daniel, à défaut d’être le plus brillant employé de Fax Central, tu es le seul à travailler dans ce service de notre colossal « Système informatique des États-Unis ». Qui pourrait nous pincer ?

— D’accord, mais le Bureau de la Sécurité nationale devait nous inspecter avant Noël dernier, argua Dan en s’approchant de Barney. Nous sommes en avril 2029 et les inspecteurs ne se sont toujours pas montrés : ils peuvent nous tomber dessus à l’improviste d’un moment à l’autre.

— J’ai dans l’idée que nous ne les verrons probablement pas, repartit l’ordinateur. Et même s’ils venaient nous inspecter, je saurais les empêcher de découvrir quoi que ce soit.

— Il n’y a rien de vraiment illégal à ce que nous faisons, reprit Farleigh, plus pour lui-même que pour la machine. J’assume les fonctions de directeur du service « Informations personnelles » de la Fax mais comme tu assures l’essentiel du travail, je n’ai guère de quoi occuper mon temps. En fait, je me fais plutôt l’impression d’un gardien ou d’un veilleur de nuit. Alors, naturellement, quand tu m’as proposé quelques petits jeux pour tromper l’ennui, j’ai…

— Si je me souviens bien, coupa Barney, c’est toi qui as fait cette proposition.

Un vaisseau aérien de la police passa en ululant devant leur niveau.

— Bon, ne discutons pas, soupira l’informaticien. Trouve-nous donc plutôt qui était ce pauvre bougre.

— Nathan Jaxon, répondit Barney. J’ai effectué des recherches pendant que tu te torturais la conscience.

— Nathan Jaxon ? fit Farleigh en levant les yeux au plafond. Le directeur des autorités spatioportuaires, une huile du Tiers Parti. Il avait ses bureaux au soixante-troisième étage de la Tour de Grand Central, juste au-dessus de nos têtes. Pourquoi s’est-il suicidé ? On le voyait toujours le sourire aux lèvres à la télé.

— Ennuis familiaux et problèmes de santé.

— Problèmes de santé ? Le mois dernier, il avait remporté le championnat de ski aérien de Californie !

— Je ne fais que répéter le contenu du message qu’il a laissé avant de se tuer.

— Un message ? Et tu en as déjà pris connaissance ?

— C’est ce que je suis en train de faire à l’instant même, répondit Barney. Je suis copain-copain avec tous les ordinateurs-flics et la plupart des androïdes du labo de la police. Ils me laissent jeter un œil sur ce qu’ils ont glané.

— Alors Jaxon a écrit une note ?

— Plus exactement, il l’a dictée à son scripteur. D’après les flics, les empreintes vocales correspondent, il ne peut s’agir d’un faux. En voici le texte : « Je ne peux plus supporter le fardeau de problèmes familiaux aigus s’ajoutant à une santé déclinante. Essaie de comprendre, Helen…»

(Helen doit être la jeune femme qu’il venait d’épouser.)

«… je t’embrasse de tout mon cœur ainsi que les…» Le message s’interrompt ici, au beau milieu d’une phrase. Ça fait plus dramatique, non ?

Dan se laissa tomber dans le fauteuil de lucite flottant devant l’ordinateur.

— Que veux-tu insinuer, Barney ?

— Moi ? Rien du tout, répondit la machine. Bizarre, quand même, que le regretté Jaxon soit le quatrième ténor du Tiers Parti à s’être suicidé au cours de ces six derniers mois.

— La politique est un métier éprouvant, remarqua Farleigh en se levant.

Il se mit à arpenter la grande salle aux murs gris où les machines bourdonnaient comme à l’accoutumée en émettant par moments de petites lueurs rouges et vertes. Dan bâilla : le ronron continu conjugué au clignotement lumineux régulier le rendait somnolent. Encore deux heures à tuer avant le déjeuner, pensa-t-il.

— Ça nous occuperait, fit Barney.

— Quoi donc ?

— Enquêter de notre côté sur le suicide de Nathan Jaxon. Pour le plaisir.

— Ne prends pas ce que je vais dire comme une attaque personnelle, grommela Dan en se tournant vers son ordinateur central, mais je me sens… nerveux. Je ne tiens pas en place, même lorsque nous jouons aux détectives en chambre, ou aux autres jeux que nous avons inventés pour passer le temps pendant notre service.

— Dans cinq semaines, tu auras droit à un congé Repos et Récréation, rappela la machine à l’informaticien. Pourquoi ne ferais-tu pas un saut dans les Alpes ?

— Je n’arrête pas de faire un saut dans les Alpes, maugréa Farleigh. J’y ai passé tous mes derniers R et R, à l’exception de la fois où je suis descendu au Texas 2, l’année dernière, pour la crémation de mon oncle.

— Ton oncle, il n’était pas membre du Tiers Parti, lui aussi ?

— L’oncle Rex ? Il est mort des suites d’une grippe martienne : c’est plutôt rare comme moyen de se suicider.

— Ils les tuent peut-être en variant les méthodes.

— Qui ça « ils » ?

— Sais pas encore.

— Barney, tu deviens bizarre, déclara Dan en pointant l’index vers l’ordinateur. Moi au moins je sors d’ici à la fin de mon service, je rentre chez moi à Boston par téléport si j’en ai envie. Mais toi, tu ne bouges pas de cette pièce et ça finit par te rendre… bizarre, oui.

— Je devrais peut-être me payer les Alpes.

— D’accord, tu es coincé ici, je le sais. À propos, tu fais aussi participer Snelling à tes petits jeux pendant son tour de service ?

— Tu me le demandes ! Pas du tout son genre.

Dan retourna à pas lents vers son fauteuil.

— Oublions Jaxon et son suicide, décida-t-il.

Il s’assit, plaça ses mains derrière la nuque, doigts entrecroisés, et s’efforça de se détendre.

— Connaîtrais-tu sur la mort de mon oncle des détails dont tu ne m’aurais jamais parlé ? demanda-t-il soudain à l’ordinateur d’un ton soupçonneux.

— Moi ? Je te fais partager toutes mes découvertes, Daniel, protesta Barney. Je t’ai dit que le paramédecin qui s’était occupé de feu ton oncle avait disparu, n’est-ce pas ?

— Non, tu ne m’en as jamais parlé, rétorqua Dan en se redressant sur son siège.

— Oh ! je croyais.

— Si tu sais quelqu… Non, laisse tomber. Pas question de fourrer notre nez dans ce genre d’affaire. Je ne tiens pas à ce que la Police Américaine et le Bureau de la Sécurité nationale me considèrent comme une source d’embêtements.

— Je connais assez bien un ou deux ordinateurs chez les flics de l’État de Texas 2. Je pourrais facilement…

— Non.

Une ampoule jaune s’alluma à la surface chromée de la machine.

— Nous allons recevoir de la visite, annonça Barney.

— Des humains ?

— Oui, une fille. Elle montre en ce moment son laissez-passer à ce crétin de robot de la réception.

— Elle fait partie de la police ?

— Non, de la presse. Elle n’est pas mal dans le genre maigrichon.

— Nous n’avons pas eu la visite d’un être humain depuis le mois de février, murmura Farleigh en se levant de son fauteuil.

Il s’approcha de la porte, qui bourdonna puis s’ouvrit en coulissant pour révéler une jolie brune au corps mince.

— Janis Trummond, de News Magazine, annonça-t-elle avec un sourire hésitant. J’aimerais vous parler du suicide.

Dan l’invita à entrer en marmonnant machinalement des mots dont il ne devait jamais parvenir à se souvenir par la suite.


CHAPITRE II

La vaste salle où Farleigh avait conduit la journaliste débordait d’images, de centaines d’images couvrant les murs du plancher au plafond en dôme.

— Nous nous trouvons dans la salle des écrans de contrôle de Tunosys, expliqua l’informaticien à la jeune femme en lui montrant le chemin. C’est un raccourci pour aller à la cafétéria.

La pièce ressemblait à une galerie d’art exposant des tableaux animés et sonores : sur cet écran, la fille d’un roi du bétail, complètement nue, se faisait violer par une demi-douzaine de bergers hirsutes ; sur cet autre, le Pape, du haut de son hélicoptère incrusté de pierres précieuses, bénissait la foule massée sur les passages piétonniers or et argent de la Nouvelle Rome ; là, trois lutteurs suspendus en l’air en estourbissaient un quatrième au-dessus d’un groupe d’esquimaux hilares ; plus loin, une expédition se frayait un chemin à travers l’épaisse jungle brésilienne ; à droite, une ballerine dévêtue dansait une version « rag-time » d’un poème d’Emily Dickinson ; au-dessus, l’orchestre symphonique panrobotique de Boston donnait un concert dans une brasserie underground ; en dessous, on pouvait voir une nouvelle version de Spéciale dernière interprétée par une troupe cybernétique ; à côté, un défilé ininterrompu de visages de suspects recherchés par la Police Américaine ; et là…

— Peter l’Ermite, dit la brune Janis en s’arrêtant, le doigt braqué vers un écran situé à hauteur de ses genoux.

— Oui, c’est bien lui, acquiesça Farleigh, penché en avant pour regarder l’appareil. Le cinglé type des États de l’Ouest, avec…

— Écoutons-le un instant, proposa la journaliste de News en augmentant le volume du poste.

Le vieillard qui s’agitait sur l’écran paraissait incroyablement maigre et grand. Le vent brûlant et chargé de sable du désert fouettait sa barbe et ses longs cheveux gris, sa tunique de fabrication artisanale.

«… vient, il n’y a aucun moyen d’y échapper, mes amis, proclamait l’ermite de sa voix éraillée. Les Derniers Jours approchent, les piliers de notre monde vacillent. Bientôt, très bientôt, tout s’effondrera, tout sera balayé, emporté, comme grains de sable par le vent à travers les terres plongées dans la nuit. Alors viendront les Derniers Jours puis le Grand Chambardement et nous connaîtrons enfin un millénaire de paix – de paix, de bonheur et d’épanouissement pour tous. Mille années, mes amis ! Un Millénium dont vous connaîtrez le début de votre vivant. Bientôt, bientôt ! »

Disparaissant de l’écran, l’image du vieillard fit place à celle d’un Chinois souriant qui annonça :

— Voici maintenant nos prévisions météorologiques présentées par les marionnettes Peau-de-pêche et Papa.

— Ce sont sûrement les « Nouvelles ininterrompues » de Tunosys, supputa Farleigh. On y montre un peu trop de charlatans de ce genre.

— Peter l’Ermite a raison, répliqua Janis Trummond.

Dan s’éloigna de la jeune femme en reculant d’un pas.

— Alors vous croyez que le monde va s’écrouler, dit-il, que les anges…

— Cela risque d’arriver, le coupa-t-elle. Sans intervention magique, sans miracle : il suffira que tout le monde reste passif.

Après un dernier coup d’œil à l’écran, la journaliste se dirigea vers la porte. Dan la suivit en toussotant avec embarras. Cette fille était très jolie, elle paraissait intelligente. Comment pouvait-elle croire aux élucubrations d’un vieux timbré dont les moustaches pendaient jusqu’au ventre ?

— Tunosys offre à ses clients le choix entre une centaine de programmes, reprit Farleigh sur le ton de la conversation lorsqu’il eut rattrapé Janis.

— Votre Tunosys, je vous le laisse, lui lança-t-elle par-dessus son épaule. Et je ne suis pas dingue, contrairement à ce que vous pensez.

— Mais je ne pense rien de tel, mentit Dan au moment où les portes s’ouvraient automatiquement devant eux. Par là : à gauche en bas de la rampe verte.

La rampe descendait en s’incurvant vers un autre niveau de la tour où, brillant dans la pénombre, flottaient les mots À l’ambiance. Prenant le bras de Janis, Farleigh la conduisit vers l’entrée de l’établissement obscur où un robot argenté nimbé de lumière les accueillit par un sourire.

— Une cabine pour trois ? suggéra la machine.

— Pour deux, corrigea Dan.

— Excusez-moi : mes capteurs ont besoin d’une révision.

La boule argentée se fendit d’un sourire encore plus large :

— Je vous donne le vingt-six ou le cinquante et un ?

— Le vingt-six.

À peine Dan et Janis avaient-ils pénétré dans la cabine carrée aux murs blancs que la journaliste grimpait d’un bond sur la table et sortait de son sac une barre métallique dont elle braqua l’extrémité vers le plafond et les parois nues.

— Pas de « mouchards », conclut-elle après quelques secondes d’investigation.

— La loi de 2016 sur la protection de la vie privée interdit l’installation de micros dans…

— Vous êtes assis sur toute l’information du monde et vous ne savez rien, soupira la jeune femme.

Elle montra un éclair de jambes longues et fines en se laissant tomber dans un fauteuil blanc moulé à la forme du corps humain.

— Je sais que les journalistes ont parfois besoin de lancer des piques pour inciter les gens à parler, mais vous, vous…

— Excusez-moi. Asseyez-vous, Dan.

Il s’installa en face d’elle sans la quitter des yeux et prit sur la table la boîte à ambiance.

— Vous vous sentez d’humeur pour quel genre d’atmosphère ? lui demanda-t-il.

— Pour ce genre-ci.

— Ce n’est pas une ambiance, c’est naturel. Moi, d’habitude, je commande « Auberge de la Nouvelle Angleterre par une nuit pluvieuse », mais vous préféreriez peut-être…

— Je préférerais vous parler, Dan. Au sujet du suicide de Nathan Jaxon.

Farleigh continuait à consulter la liste d’atmosphères proposées sur le couvercle de la boîte.

— On m’a dit que « Salon particulier dans un restaurant viennois XIXe siècle »…

— Posez donc cette boîte à ambiances insipides et décidez-vous à avoir une conversation sérieuse avec moi.

— Je ferais peut-être mieux d’aller bavarder avec le robot : je n’ai plus l’habitude des gens. Vous avez des manières plutôt brusques pour une…

— Parlez-moi du plongeon de Jaxon.

— Il a sauté, c’est tout ce que je sais. Je ne l’ai pas vu se jeter de sa fenêtre, je n’ai fait que l’apercevoir devant la mienne. Alors nous nous sommes demandés…

— Nous ?

— Barney et moi. Barney est mon ordinateur central, vous avez fait sa connaissance là-haut. Nous nous entendons bien, lui et moi. Voyez-vous, dans ce boulot, j’ai rarement l’occasion de rencontrer des humains, surtout…

— De quoi Jaxon avait-il l’air quand il est passé devant votre fenêtre ?

— Il avait l’air de Jaxon. Que voulez-vous dire ?

— Il semblait conscient ?

— Tout à fait : il hurlait – du moins au moment où il est passé devant mon bureau.

— Ce n’est pas leur méthode habituelle, marmonna la journaliste.

Elle se caressait la lèvre inférieure de l’index en réfléchissant.

— Je me demande comment ils ont procédé, cette fois, poursuivit-elle.

— Une seconde, l’arrêta Farleigh. Alors vous non plus vous ne croyez pas à un suicide ?

— Qui d’autre n’y croit pas ?

— Barney. Il s’est mis dans la tête l’idée bizarre que le Tiers Parti sert de cible à une espèce de conspiration.

— Il me fait l’impression d’un ordinateur particulièrement intelligent, commenta Janis. Sur quoi votre copain Barney fonde-t-il ses soupçons ?

— Oh, il a remarqué que plusieurs gros bonnets du Tiers Parti se sont suicidés ces derniers mois, répondit Farleigh en reprenant la boîte à ambiances. Il prétend même que mon oncle Rex n’aurait pas eu une mort naturelle.

— Rex Farleigh était votre oncle ?

— Que diriez-vous de « Bistro sur le bord de mer à Monterey » ou peut-être « Relais de poste XVIIIe siècle dans le Sussex » ? Je ne veux pas être mêlé à cette affaire : mon oncle est mort d’une maladie respiratoire, un point, c’est tout.

La jeune femme promenait le doigt sur sa lèvre inférieure en fixant silencieusement l’informaticien.

— Peut-être, lâcha-t-elle enfin. Mais pas Nathan Jaxon : on l’a aidé à sauter.

— On l’a aussi aidé à dicter son message ?

— Un message, ça se fabrique.

— Non, impossible.

— Manifestement, vous n’avez pas lu l’article que j’ai écrit pour News Magazine il y a six semaines et dans lequel je montre qu’on peut fabriquer des faux de n’importe quoi, y compris des empreintes vocales.

— Bon, admettons qu’on ait contraint Nathan Jaxon à sauter, concéda Dan en tambourinant des doigts sur la boîte à ambiances. Pour quelle raison ?

— Je ne connais pas toutes les réponses, avoua Janis. Je travaille sur cette affaire depuis près de deux mois pour News et je crois que je vais bientôt réussir à convaincre quelqu’un de… Oubliez ça pour l’instant. Vous avez vu Peter l’Ermite dans la salle de Tunosys : je crois qu’il joue un rôle de diversion, qu’il sert à donner l’impression que la Confrérie Millénariste n’est qu’un groupe de dingues des États de l’Ouest.

— Parce qu’il existe des esprits rationnels pour penser que le monde va prendre fin la semaine prochaine ? Et quel rapport avec le suicide de Jaxon ?

— Je devais interviewer Nathan Jaxon cet après-midi, expliqua Janis. Il avait appris par la Fondation de l’Ombudsman que j’effectuais une enquête sur la Confrérie et voulait me parler.

— Et on l’a tué avant que vous ne le rencontriez – c’est ce que vous pensez, du moins ?

— Entre autres, mais ce n’est probablement pas l’unique raison de son assassinat.

— Que vient faire là-dedans la Confrérie Millénariste ?

— Lorsque les pays qui survivent encore s’effondreront – ou qu’on provoquera leur effondrement – ce sera le début du Millénium. La Confrérie prendra alors le pouvoir non pas dans un seul pays mais dans tous.

— Une vieille idée, régner sur le monde.

— Très vieille, oui, mais toujours aussi fascinante, fit la jolie brune. Vous pourriez m’aider, Dan. Avec les moyens dont Barney et vous disposez, vous pourriez découvrir des tas d’informations que…

— Non, coupa Farleigh. Non, non. Je ne crois pas pouvoir faire quoi que ce soit.

— Bon, soupira la journaliste avec un haussement d’épaules.

— Laissez-moi au moins le temps de réfléchir.

— Ne prenez pas le risque de m’aider si cela doit vous attirer des ennuis.

— Je voudrais vous revoir, Janis. En attendant d’avoir pesé le pour et le contre.

— D’accord, répondit la fille. J’habite dans Brooklyn Reconstitué, nous pourrions dîner ensemble demain soir.

— Nous le pouvons, sans l’ombre d’un doute, assura Dan.


CHAPITRE III

Ils se retrouvèrent instantanément à San Francisco.

Le vrai San Francisco, sur un plateau surplombant le Pacifique et dont les falaises rocheuses s’abaissaient vers une plage de sable gris battue par un ressac écumant.

Janis Trummond avait saisi la main de Farleigh lorsqu’ils s’étaient avancés sur la plate-forme du téléport, là-bas dans le Secteur de Sécurité de Brooklyn Reconstitué. Les doigts doux et chauds de la jeune femme serraient encore ceux de Dan lorsqu’ils descendirent de la plate-forme d’arrivée, à San Francisco.

— J’éprouve encore très souvent une certaine appréhension, fit la journaliste. Même après avoir été téléportée un peu partout dans le monde. J’ai toujours peur de ne pas ressortir par l’autre bout.

— Moi aussi, au début, j’avais l’impression de jouer à la roulette russe quand j’utilisais le téléport entre Boston et Manhattan. Maintenant, je suis habitué.

Le trottoir descendait en pente douce vers un restaurant aux allures de château perché au bord de la falaise, un haut bâtiment de briques de néoverre couleur ambre. Des gens souriants, vêtus de tenues chatoyantes, s’apprêtaient à dîner.

— Vous n’êtes pas originaire de Boston ? demanda Janis à l’informaticien.

— Non, pas exactement. Je suis du Midwest 2.

— Je sais, avoua la jeune femme. J’ai consulté la banque de données de News.

— Vraiment ? Moi aussi j’ai appris des choses sur vous avec l’aide de Barney : vous êtes la fille de Morris Trumond, dont j’ai lu les livres quand j’avais…

— J’ai hérité de lui mon penchant à partir en croisade, précisa Janis. Votre ordinateur vous a-t-il dit comment est mort mon célèbre père ?

— Oui, répondit Farleigh tandis que les portes de néoverre s’ouvraient devant eux.

— J’espère que la ressemblance n’ira pas jusque-là.

Un serveur humain habillé d’un une-pièce écarlate leur souhaita la bienvenue avant de les conduire à une alcôve du second niveau panoramique du « château ».

La jolie brune s’assit, contempla un moment le bleu de la mer disparaissant peu à peu à mesure que tombaient la nuit et le brouillard. Elle avait des pommettes saillantes, une trace d’ombre sous chaque œil.

— Vous travaillez à la Fax depuis près de quatre ans, dit-elle enfin.

— C’est la première fois que je garde une place aussi longtemps. J’ai d’ailleurs failli ne pas la décrocher car les ordinateurs du service du personnel m’avaient jugé trop nerveux pour ce genre de travail.

Insensible au panorama, Farleigh gardait les yeux fixés sur la jeune femme.

— Par bonheur, mon oncle Rex avait assez d’influence pour modifier légèrement mes bandes biographiques, continua-t-il. Et j’ai découvert par la suite que Barney avait donné un petit coup de pouce.

— Il avait pressenti en vous un partenaire possible pour ses jeux et ses énigmes ?

— Exactement. Peut-être avait-il aussi senti que je me trouvais dans une situation angoissante : cela faisait six mois que nous vivions sur mes allocations d’interemploi et j’avais perdu tout es… Vous savez que j’ai été marié, je suppose ?

— Oui. J’ai vu la photo de votre ancienne femme : c’est une jolie fille.

— Je ne l’ai pas revue depuis que je bosse à Fax Central, dit Farleigh en lissant de la main une minuscule ride de la nappe opaque en pliopape. J’ai aussi un fils, qui a sept ans maintenant, et que je ne vois jamais non plus.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Il n’y a pas pourtant aucun obstacle juridique qui m’en empêche. Je me demande parfois ce qu’il devient. Il vit en Floride Inférieure, avec sa mère. Je pourrais facilement m’y rendre par téléport de temps à autre mais je crois qu’il vaut mieux qu’il m’oublie. Il ne m’a pas vu depuis… depuis l’âge de quatre ans. On ne se rappelle jamais des souvenirs aussi lointains.

— Alors vous ne vous souvenez probablement pas de votre propre père ?

— Presque pas. Pour exhumer un passé remontant à la petite enfance, il faut avoir recours à des machines thérapeutiques ou à des pilules mnémoniques, et je n’ai jamais éprouvé le besoin de…

— Par contre, vous vous souvenez de votre oncle Rex, enchaîna Janis.

— C’est différent. Lui je le voyais au moins deux ou trois fois par an.

Posant les coudes sur la table, la journaliste se pencha vers Farleigh.

— Acceptez-vous de m’aider, Dan ? Avec les ressources de la Fax et le concours de Barney, nous pourrions réunir un monceau d’informations sur la Confrérie Millénariste.

— J’ai réfléchi à votre histoire : si vos types liquident les pontes du Tiers Parti, ils agissent bien évidemment pour des mobiles politiques, ce qui implique que le Parti Fédéraliste ou le Parti Constitutionnel trempe dans l’affaire.

— Ou même les deux, renchérit l’employée du News. Mais ils ne frappent pas uniquement des membres du Tiers Parti : plus de cent personnalités de tout le pays ont trouvé la mort d’une manière suspecte ces derniers temps.

— Vous croyez que le Président Hibbler lui-même serait aussi dans le coup ?

— C’est possible : il ferait un candidat tout indiqué au rôle d’Empereur des Derniers Jours. Certains de ses discours de politique étrangère les plus vibrants laissent penser qu’il n’entend pas arrêter sa carrière à la présidence des États-Unis.

— J’ai presque envie de vous croire, marmonna Dan. D’autant que Barney pense plus ou moins comme vous… Je ne sais pas.

— La Fondation de l’Ombudsman, qui finance notre magazine, est une organisation à but non lucratif établie pour garder un œil critique sur le gouvernement : rien de plus sérieux, comme vous le voyez. Eh bien, cette fondation s’intéresse à mon enquête et ne me traite pas en paranoïaque.

— Je n’ai jamais insinué…

— Adam McAdam me verse un salaire royal pour que je m’occupe de cette affaire.

— Que votre rédacteur en chef ait confiance en vous, quoi de plus naturel.

— Adam McAdam est plus que le rédacteur en chef de News Magazine. Il a derrière lui une carrière politique, sa famille a joué un rôle dans…

— Oui, je sais. Nous avons réuni des informations à son sujet : un type absolument remarquable.

— Depuis l’assassinat de Nathan Jaxon, quelqu’un d’autre a pris contact avec moi, révéla la jeune femme.

— Qui ?

— Il vaut mieux que je taise son nom pour l’instant. Peut-être obtiendrai-je de lui es informations que Nathan Jaxon voulait me transmettre.

Le brouillard se refermait sur le château, se pressait contre les baies panoramiques en tourbillonnant.

— Avec l’aide de votre ordinateur, continua Janis, vous pourriez découvrir des indices intéressants dans les papiers que Jaxon a laissés et…

— Sûrement pas, l’arrêta Farleigh. Dans le cadre de ses préparatifs de suicide, Nathan Jaxon a détruit intégralement ses papiers personnels, lettres, dossiers, bandes, disques vocaux. Il a tout fourré dans le lacérateur de son bureau et a fait de même chez lui, aux Bahamas.

Un sourire se dessina lentement sur les lèvres de la journaliste.

— Vous avez déjà entamé les recherches, fit-elle en lançant à Dan un regard appuyé.

— C’est Barney qui s’est mis à fouiner un peu partout, grommela Farleigh.

— Alors vous allez m’aider ?

— Non, je ne peux pas. Je ne veux pas être mêlé à cette affaire, je tiens à garder mon poste. Il y a trois ou quatre ans j’aurais peut-être accepté mais maintenant…

— Ne vous en faites pas, dit la jeune femme en hochant la tête. J’obtiendrai ce que je désire par d’autres voies.

— Je voudrais quand même continuer à vous voir.

— Pourquoi pas ?

Un autre serveur humain s’approcha de leur table.

— Je me permets de vous présenter le menu car j’ai cru remarquer que votre importante conversation touchait à son terme, dit-il. Me suis-je trompé ?

— Non, répondit Dan en saisissant le grand rectangle de pliopape. Vous avez deviné juste.


CHAPITRE IV

— Arrête donc de siffler, intima Farleigh à son ordinateur central.

— Une romance sentimentale d’une époque enfuie, soupira Barney avant de se mettre à chantonner à mi-voix. Cela correspond pourtant tout à fait à l’atmosphère romantique qui règne ici depuis quelque temps.

Une liasse de faxmémos à la main, Dan tournait en rond dans la vaste salle.

— Occupons-nous plutôt des bios que nous a demandés le Bureau de Sécurité de l’Éducation Nationale, d’accord ? suggéra-t-il. Il lui faut des tuyaux sur Anderson, Robert W. « Andy » Anderson, ainsi que sur…

— La liste complète ne nous prendra pas dix minutes, plaida Barney. Pour un gars amoureux, tu es drôlement boulot-boulot, Daniel. Je te soupçonne de…

— Tu sais ce que tu as, Barney ? répliqua l’informaticien en s’approchant de la machine trapue. Tu es jaloux, je le vois bien maintenant. Tu as boudé toute la semaine depuis que j’ai fait la connaissance de Janis.

— Un ordinateur ne connaît ni jalousie ni bouderie, affirma Barney. Ce qui te tourmente, c’est que tu es trop froussard pour aider cette jeune femme, trop couard pour lui prêter main forte, trop…

— Espèce de saligaud électronique ! rugit Dan en se ruant vers la machine, le poing brandi.

— Trop poltron pour mettre nos fantastiques moyens à la disposition de la fille que tu prétends aimer, reprit Barney. Trop lavette…

Bam !

Farleigh avait frappé le devant brillant de l’ordinateur, et n’avait abouti qu’à se faire mal à la main.

— Aoh, gémit-il.

— Daniel, voyons, tu devrais pourtant savoir que je suis invulnérable.

— Que veux-tu que je fasse ! explosa l’informaticien en agitant son poing endolori devant sa poitrine. Si on me pince à enquêter sur ces Millénaristes timbrés, je perds mon boulot. Tu sais ce qu’ils m’ont fait la dernière fois que je me suis retrouvé au chômage ?

— Ils ? s’enquit hypocritement l’ordinateur. Qui ça, ils ? La bande du Millénium ?

— Mais non, répondit Dan d’un ton irrité. Ils, tout simplement.

Dessinant de la main un cercle dans l’air, il précisa :

— Le monde en général.

— Le monde en général se moque éperdument de ton sort, mon pauvre Daniel. Je peux t’aligner sur-le-champ quelques chiffres prouvant que tu n’as aucune espèce d’importance.

— Ah, vraiment ? Alors nous allons mettre des bâtons dans les roues de ces fanatiques de l’Empereur des Derniers Jours sans même attirer l’attention de qui que ce soit ? Et tu peux m’assurer que je ne finirai pas moi aussi par faire le plongeon du trentième étage ?

— De quoi as-tu peur, en définitive ? Du chômage ou d’une mort soudaine ?

— Des deux, rétorqua Farleigh. J’ai peur de perdre mon travail, j’ai peur de me faire tuer, j’ai peur d’un tas d’autres choses encore. Je crois que je ne conviens absolument pas à Janis. Ce qu’il lui faut, c’est un chevalier sans peur et sans reproche comme son patron, Adam McAdam.

— Heureusement que les ordinateurs ne pleurent pas, railla Barney, sinon je me mettrais à sangloter comme un enfant à la pensée que…

— Va te faire voir ! s’écria l’informaticien en s’éloignant de la machine rutilante. Et cesse de te prendre pour ma conscience, comme le criquet de Pinocchio.

— Personne ne découvrira que nous aidons Janis, assura l’ordinateur. Nous sommes-nous jamais fait prendre auparavant ?

— Il ne s’agit plus d’un jeu, ni même d’une simple affaire criminelle restée sans solution. De plus, je… j’aime beaucoup cette fille.

Se retournant vers Barney, Dan poursuivit :

— Supposons que ses soupçons soient fondés, qu’on ait « suicidé » Nathan Jaxon : si elle continue à fouiner, ils vont s’en prendre à elle également.

— Janis courra moins de dangers si nous l’aidons, répliqua Barney.

— Non, répartit Farleigh en secouant la tête. Je dois la convaincre de tout laisser tomber, d’oublier les Millénaristes et ceux qui se cachent derrière.

— Mais eux n’oublieront pas Janis.

— Que veux-tu dire ? fit Dan en pressant sa main à plat contre la surface étincelante de la machine. Tu sais quelque chose ? Tu as commencé l’enquête seul ?

— Je ne fais qu’énoncer une évidence, répondit Barney. Et je ne m’attellerai pas au problème des Derniers Jours sans que tu me donnes ton accord.

— N’y compte pas, rétorqua l’informaticien à son ordinateur central.

 

Ils étaient trois.

Trois hommes vêtus de tenues de travail grises qui venaient de se matérialiser au centre de la salle de séjour. Chacun d’eux portait, attaché sur la poitrine, une petite boîte verte, et le plus grand, le plus large d’épaules des trois en tenait dans sa main gauche une quatrième qui lui battait le genou au bout d’une courroie.

Agenouillée dans sa cuisine devant la machine à cuisiner encastrée dans un mur, Janis Trummond murmurait d’une voix enjôleuse :

— Maintenant, tu sais faire la différence entre « bien cuit » et « à point », non ? Ça m’est égal que tu bousilles mon steak de soja de ce midi, mais ce soir, j’ai invité Daniel à dîner et j’ai acheté de la vraie viande. Si tu me la carbonises…

Elle s’arrêta soudain de cajoler la machine, se redressa lentement.

— Bouge pas, chérie, ordonna le plus costaud des trois intrus.

Appuyé au chambranle de la porte, il braquait sur Janis en souriant un pistolet bleu à la forme étrange.

— Ils ne commettraient pas une telle bêtise, dit la journaliste d’une voix ferme. Si vous me tuez, News continuera de toutes façons à…

— Personne veut te tuer, chérie, fit l’homme avant d’appuyer sur la détente de son arme.

Le pistolet émit un bref bourdonnement et la jeune femme eut l’impression d’avoir reçu un coup de bélier dans l’estomac. « Un nouveau modèle d’estourbisseur », eut-elle le temps de penser avant de s’écrouler en ouvrant les bras.

Les deux autres hommes entrèrent alors dans la cuisine. L’un d’eux prit au premier la boîte verte supplémentaire, l’attacha autour de la poitrine de Janis en marmonnant :

— L’est pas très fournie, question doudounes.

— La pelote pas. Contente-toi de fixer la boîte.

— Qui c’est qui saura que je l’ai un peu…

— Moi, répliqua le plus athlétique des trois gros-bras. Et je te dis de pas la tripoter. Tu as réglé la boîte ?

— Oui, oui, je sais tourner un bouton.

— Alors mets-la en marche.

— Voilà… mais je voulais juste…

— Ça suffit, on se tire.

La petite boîte verte fixée sur la poitrine de la fille inconsciente se mit à ronronner. Au bout de vingt secondes, le corps de Janis prit des contours flous puis disparut totalement de la pièce.


CHAPITRE V

La pluie battante tambourinait sur le toit de néoverre de la cabine cinéphonique et ruisselait le long des parois, cachant à Dan Farleigh la rue de Brooklyn Reconstitué où il se trouvait. Après avoir consulté une nouvelle fois sa montre sonore, il glissa son uni-carte dans la fente du cinéphone, composa à l’aide des touches un numéro spécial.

Le petit écran ovale de l’appareil resta sans image mais la voix de Barney sortit de la grille du haut-parleur :

— Salut, Daniel. Pourquoi n’es-tu pas en train de dîner avec ta petite amie ?

— Snelling est là ?

— Certainement, mais il ne connaît pas l’existence de cette ligne privée que nous avons installée au plus profond de mes entrailles. Tu m’as l’air bien désemparé.

— Il y a de quoi, fit l’informaticien. Janis n’est pas chez elle, ou du moins elle ne répond pas.

Farleigh leva les yeux vers l’immeuble de trois étages, reconstruit en grès, où habitait la journaliste, et qu’il aurait pu voir de la rampe piétonnière si un rideau de pluie ne la lui masquait.

— Elle t’a peut-être simplement posé un lapin, hasarda Barney.

— Je ne crois pas. Après cette histoire de Confrérie Millénariste, cela m’inquiète qu’elle ne réponde pas. Barney, je vais te demander un service.

— Je serai ravi de t’obliger, affirma l’ordinateur. Snelling m’a encore demandé de lui préparer à l’avance des rubriques nécrologiques de personnalités encore en vie. Tu parles d’un boulot fastidieux !

— La porte d’entrée de l’appartement de Janis est équipée d’un verrou de sûreté à neuf chiffres. Je te donne son numéro de série : 759121WCA9.

— Me demanderais-tu, par hasard, d’obtenir d’un de mes compères ordinateurs du secteur industriel la combinaison qui ouvre le verrou ?

— Exactement. Tu peux aussi voir du côté des services informatiques de la Police de Brooklyn Reconstitué, ils devraient l’avoir également.

— Mais ce serait commettre un acte illégal !

— Épargne-moi la mise en boîte, s’il te plaît. Je veux simplement jeter un coup d’œil chez Janis pour m’assurer qu’elle n’est pas…

— La combinaison que tu réclames est 492026719.

— 492026719 ?

— Oui. Tu veux que je cherche à savoir si elle a eu un accident, si on l’a arrêtée ?

— Plus tard, Barney, merci. Quand j’aurai inspecté son appartement.

Après avoir mis fin à la communication, Farleigh rentra la tête dans les épaules et sortit sous l’averse. Le caniveau de la rampe étant obstrué, l’eau stagnait en divers endroits, qu’elle rendait glissants. La pluie qui cinglait l’informaticien transperça rapidement sa cape et mouilla sa tenue de soirée deux-pièces mais il n’en prit pas conscience.

Parvenu au dernier étage, devant la porte de Janis, il appuya de nouveau sur la sonnette, frappa, appela par le tuyau phonique : silence et obscurité persistaient chez la jeune femme.

Dan composa sur le clavier du verrou la combinaison que son ordinateur lui avait procurée. Après un cliquetis métallique, la lourde porte en simili-bois bourdonna puis s’entrouvrit :

— Janis, c’est moi, annonça Farleigh dans le noir.

Pas de réponse.

Il franchit le seuil et la porte se referma derrière lui. Se souvenant que l’appartement de son amie était équipé d’un système vocal de commande d’éclairage, il réclama :

— Lumière, s’il vous plaît.

Les larges bandes hachurant le plafond de la salle de séjour devinrent lumineuses. Dan poussa un long soupir de soulagement en constatant que Janis n’était pas là, qu’elle ne gisait pas sur le sol, blessée ou morte.

L’appartement de la journaliste comprenait quatre autres pièces que Farleigh inspecta tour à tour, demandant à chaque fois la lumière à voix haute et espérant, avant qu’elle ne s’allume, qu’il ne découvrirait pas le corps sans vie de la jeune femme.

Dans la cuisine, il trouva la machine à cuisiner en marche, faisant clignoter sa lampe rouge et répétant de sa petite voix métallique : « Prêt, prêt ».

L’employé de la Fax ouvrit le four supérieur, y vit des steaks de soja. Janis lui ayant promis de la vraie viande pour leur dîner, il en conclut qu’il devait s’agir d’un reste du déjeuner ou d’un en-cas de l’après-midi. « Non, songea-t-il à la réflexion. Janis n’est pas du genre à grignoter entre les repas ».

« Prêt, prêt », continuait à susurrer la machine, que Farleigh arrêta. Un objet qui brillait sur le néolino, près de l’incinérateur d’assiettes, attira son regard. C’était une rondelle métallique d’un alliage quelconque à l’étrange couleur bleu-argent, grande comme une pièce de monnaie et portant gravée l’inscription JS 13. Dan la glissa dans une de ses poches mouillées.

— Hé, Jan ! appela soudain une voix. Que dirais-tu de boire un verre ?

Un homme beuglait dans le tuyau phonique en tambourinant à la porte d’entrée.

— Jan ! Tu sors ce soir ? Ne laisse pas le vieux Steamboat sous l’orage.

« Ce doit être le voisin d’en dessous dont elle m’a parlé, se dit Farleigh. À moins que… Du calme. Ne te mets pas à devenir soupçonneux. Ce type sait peut-être où se trouve Janis. »

Dan traversa l’appartement, gagna l’entrée, regarda par l’œilleton de la porte et découvrit un homme jeune et robuste vêtu d’une tenue de pluie deux-pièces et dansant d’un pied sur l’autre sous la pluie.

— Jan ! gémissait l’inconnu. Ton vieux copain Steamboat se fait saucer !

Farleigh ouvrit la porte, recula d’un pas en disant :

— Ça va, ça va, moins de bruit.

Steamboat entra, un pliosac de bouteilles de bibine maison à la main.

— Vous êtes le nouveau chéri ? demanda-t-il en jetant un regard circulaire. Où est notre bien-aimée ?

— J’allais vous le demander.

— Alors elle n’est pas là ? En voyant toutes les lumières allumées, je m’étais dit… Mais comment êtes-vous entré, vous ? Je sais : Janis vous a filé la combo, ce qui prouve qu’elle vous témoigne une confiance dont elle n’a jamais honoré le vieux Steamboat.

— Nous avions rendez-vous à neuf heures, précisa l’informaticien.

— Bizarre, observa Steamboat en posant son sac sur la moquette thermique. Jan n’a pas l’habitude de jouer des tours de ce genre.

— Vous l’avez vue aujourd’hui ?

— Oui, répondit Steamboat en s’asseyant dans un fauteuil de lucite flottant sans enlever sa tenue de pluie. J’ai perdu le boulot que j’avais dans un établissement de bains thérapeutiques parce que j’ai balancé une torgnole à l’un des robots-masseurs. Voilà pourquoi ces derniers temps, je passe mes journées à la maison. Ce matin, j’ai vu Janis sortir vers onze heures, probablement pour faire les courses. Elle est rentrée pour le déjeuner et je croyais même qu’elle n’était pas ressortie depuis. Bien sûr, elle a pu prendre son aéro, auquel cas je ne l’aurais pas vu sortir. Il faut vous dire que j’ai pris l’habitude de m’installer à la fenêtre de ma salle de séjour afin d’écouter…

— L’aéro ! s’exclama Farleigh. Je l’avais complètement oublié. Elle le gare sur le toit.

Dan se précipita dans la cuisine, ouvrit la porte du monte-personne, se glissa dans la cabine.

— Je vous accompagne, fit Steamboat en le rejoignant.

Sous le dôme de néoverre recouvrant à moitié le toit en terrasse se trouvaient trois aéroglisseurs. Celui de Janis, un modèle de sport vert pâle, était garé à proximité de la plate-forme du monte-personne. Dan s’en approcha lentement et, penchant la tête, en examina l’intérieur.

— Vous ne vous attendez quand même pas à la trouver là ? s’étonna Steamboat.

— Non, pas vraiment.

— Si je peux me permettre, vous avez l’air drôlement secoué pour un type à qui on a seulement posé un lapin. Il est arrivé quelque chose de plus grave ?

— Je ne sais pas, murmura Farleigh.


CHAPITRE VI

Adam McAdam pivota sur son fauteuil tournant pour faire face à Dan.

— L’Angleterre est au bord de la catastrophe, j’en ai bien peur, lança le rédacteur en chef de News par-dessus l’aluminium poli de son bureau en forme de boomerang.

Un fauteuil bleu roula derrière Farleigh, lui pressa les mollets pour l’inviter à s’asseoir.

— De la catastrophe ?

— De l’effondrement total, fit McAdam avec une grimace. Mais je m’excuse, vous n’êtes pas venu me voir pour discuter de politique internationale. Encore que des événements survenant dans les pays les plus reculés du monde peuvent parfois nous affecter plus directement que les péripéties de notre vie quotidienne. C’est un fait, dont, malheureusement, la plupart des gens n’ont pas conscience.

Il eut un geste en direction de la dizaine d’écrans encastrés dans le mur qu’il regardait avant que Farleigh n’entrât dans son bureau du News. L’employé de la Fax hocha la tête en contemplant les scènes de violence, de désordre et de misère puis s’assit dans le fauteuil bleu.

— Savez-vous où se trouve Janis Trummond en ce moment ? demanda-t-il.

— Notre petite Janny ? Là-bas, quelque part, répondit le rédacteur en chef en montrant les écrans.

McAdam était un très bel homme de haute taille respirant la propreté. Ses cheveux bruns légèrement bouclés grisonnaient et de petites rides se formaient au coin de ses yeux bleus lorsqu’il souriait.

— Elle a la bougeotte, notre petite Janny, reprit-il.

— Quelle affaire couvrait-elle ?

— Je l’ignore mais elle doit avoir déniché une piste, répondit le patron du News. Je ne sais pas si elle vous l’a expliqué mais je lui laisse entièrement carte blanche pour son travail. Si elle décide de se rendre, disons, à Londres, afin d’assister à l’agonie de la ville, elle part, tout simplement, sans avoir besoin de me demander la permission ni même de m’avertir.

— Lui est-il déjà arrivé souvent de filer comme ça sans prévenir ?

— Vous ne connaissez pas notre adorable petite Janny aussi bien que moi, Dan. Quand elle se trouve près de vous, elle vous donne l’impression d’être l’homme le plus important de sa courte vie, mais que survienne un événement retentissant : plus de petite Janny !

Farleigh se gratta le menton en regardant le Vatican exploser sur le troisième écran de la rangée supérieure.

— Cette affaire qu’elle suit en ce moment…, commença-t-il.

— Elle est toujours sur une demi-douzaine de sujets possibles en même temps, souligna le beau McAdam.

— La Confrérie Millénariste, précisa l’informaticien. Cette histoire d’Empereur des Derniers Jours.

McAdam partit d’un éclat de rire :

— On dirait qu’elle a réussi à vous convaincre.

— Vous n’y croyez pas, vous ?

— Oh ! cette organisation existe bel et bien mais je ne pense pas qu’elle soit aussi vaste et puissante que notre petite Janny se l’imagine. Encore une bande de fous, rien de plus.

— Janis les croit assez forts pour avoir assassiné Nathan Jaxon.

Le rédacteur en chef posa les coudes sur le plateau de métal mat de son bureau et joignit les extrémités de ses doigts épais.

— Je vais vous dire ce que je pense de la mort de Jaxon : c’est une excellente chose puisqu’elle vous a donné l’occasion de rencontrer ma journaliste. Quant à l’existence d’un complot contre le Tiers Parti… Par le passé, notre petite Janny a parfois réussi à me persuader de choses qui, de prime abord, m’avaient paru abracadabrantes, mais je n’ai pas le sentiment qu’elle y parviendra cette fois-ci.

— Alors pourquoi l’avez-vous laissée entamer une enquête ? fit Dan.

— Comme je vous l’ai dit, je la connais bien, ma petite Janny. C’est une sacrée fouineuse et sur dix histoires invraisemblables qu’elle déterre, il y en a toujours une qui se révèle être un scoop.

— Bon, admettons que Janis soit partie à la chasse au sensationnel. Va-t-elle finir par vous informer de l’endroit où elle se trouve ?

— C’est possible et en ce cas je vous préviendrai, promit McAdam. À mon avis, elle rentrera par téléport dans un jour ou deux. Vous la reverrez probablement avant moi, Dan.

Le fauteuil du rédacteur en chef émit un léger grincement lorsqu’il se tourna de nouveau vers les écrans.

— Bien, merci, fit Farleigh en se levant.

— Vous avez bon goût en matière de femmes, lui lança McAdam par-dessus son épaule. Notre petite Janny est vraiment une fille exceptionnelle.

— Vous l’appelez comme ça aussi quand elle peut l’entendre ? demanda Dan en se dirigeant vers la porte.

McAdam ne parut pas avoir saisi la remarque.

— Oui, murmurait-il. L’Angleterre est au bord de la catastrophe.

— Zéro, annonça Barney.

— Rien du tout ? s’étonna Dan, debout près de la fenêtre de son bureau de la Fax.

— J’ai consulté les fichiers des Services de Transport du Grand Manhattan, répondit l’ordinateur central. Janis Trummond n’a pas quitté l’île, Brooklyn ou un autre quartier hier, sous son nom ou sous un pseudonyme, par les moyens de transport classiques. Comme tu le sais, ces crétines de machines japonaises qui tiennent les registres à jour pour la branche téléport ne sont pas très précises mais d’après elles, Janis n’aurait pas non plus utilisé ce mode de déplacement.

— Hé ! s’écria soudain Farleigh. On a fait sauter le Vatican !

— Oui, il y a quelques heures.

— J’ai vu la scène sur un des écrans du bureau de McAdam mais c’est seulement maintenant que j’enregistre la nouvelle. L’Angleterre aussi va s’effondrer, paraît-il. Peut-être que les Millénaristes ont raison, après tout, Barney : le monde est en train de s’écrouler.

— L’Angleterre tiendra le coup, affirma l’ordinateur. Quant au Vatican, c’est le Pape lui-même qui l’a fait exploser afin d’empêcher les antipapistes de s’en emparer. En fait, l’Italie n’est pas plus troublée aujourd’hui qu’elle ne l’a été depuis un siècle.

Je ferais mieux de profiter qu’il existe encore un monde pour m’intéresser aux affaires mondiales, grommela Dan. McAdam, lui, est manifestement au courant de tout ce qui se passe sur la planète. Avec une fille comme Janis…

— McAdam ne sait pas où se trouve sa journaliste ? demanda Barney.

— À ce qu’il prétend.

— Tu le crois ?

— Il m’a l’air honnête et manifestement, il a de l’affection pour Janis…

— Mais ?

— Ces types trop beaux ne m’ont jamais inspiré confiance. En outre, il a du « notre petite Janny » plein la bouche, ce qui ne correspond à rien quand on connaît Janis.

— Alors elle ne lui a pas confié sa destination ? fit l’ordinateur.

— Elle ne lui en a pas soufflé mot mais selon McAdam, cela n’a rien d’inhabituel. Il lui est déjà arrivé de foncer sur une affaire sans avertir quiconque au News.

— Inexact, laissa tomber Barney.

— Comment ça, inexact ? fit l’informaticien en s’approchant de la machine.

— J’ai pris la liberté, pendant que tu rendais visite à McAdam, de consulter le dossier personnel de Janis Trummond au magazine : leur ordinateur est un de mes cousins. Eh bien, au cours des deux dernières années, chaque fois qu’elle est partie en reportage pour le News, elle a prévenu par téléphone ou par télégramme. Les messages se trouvent dans un dossier et, soit dit en passant, ils sont tous signés Janis.

— Alors McAdam m’a menti. Pourquoi ?

— Ce matin, après avoir essayé en vain à plusieurs reprises de joindre sa journaliste, McAdam a appelé l’agence Pinkerton-Burns, qui a mis deux de ses meilleurs détectives sur le coup.

— Alors les sourires et tout le reste, c’était de la frime ?

— Apparemment.

— En tout cas, même si McAdam m’a menti, il ignore où est passée Janis, sinon il n’aurait pas fait appel à une agence de détectives privés.

— Peut-être. Pourtant, s’il t’a menti à toi, il a pu aussi mentir aux autres.

— Ce qui veut dire ?

— Réservons pour l’instant notre jugement sur McAdam, conseilla l’ordinateur.

Farleigh approuva d’un hochement de tête.

— Imagine un peu, fit-il. Être aussi beau, avoir derrière soi la fortune de la famille, pouvoir…

— Janis ne se trouve pas non plus à la morgue, coupa Barney. Ni à la morgue privée de Brooklyn Reconstitué ni à celle des Écrivains et Artistes.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle est morte ?

— Nous menons une enquête approfondie, rappela la machine. J’envisage toutes les possibilités.

— Tu as raison, grogna Dan. Tu as vérifié aussi du côté des hôpitaux ?

— Hôpitaux, hôtels, aéromotels, cliniques, asiles, retraites religieuses, auberges spatiales, etc. Pas de Janis.

— Et ce type, Steamboat ?

— Dwight « Steamboat » Mickens semble être exactement ce qu’il prétend être : un imbécile au chômage.

— Je ne vois pas quel autre… la rondelle !

— Pardon ?

Farleigh sortit le petit disque métallique de sa poche, le plaça devant le capteur visuel de Barney en disant :

— J’avais complètement oublié : j’ai trouvé ce truc chez Janis l’autre soir, sur le sol de la cuisine. Il ne provient d’aucun appareil ménager et… il a quelque chose de curieux.

Après avoir gardé le silence une minute entière, l’ordinateur acquiesça :

— Curieux, effectivement.

— Tu crois que cette rondelle peut nous aider à retrouver Janis ?

— Je le pense, répondit la machine. Mais d’une manière qui ne te plaira sans doute pas.


CHAPITRE VII

Un robot s’était fait assassiner.

Ses restes craquèrent sous le pied de Dan Farleigh, qui venait de s’engager dans le passage pour piétons souterrain menant à son appartement de Boston. Il ralentit, baissa les yeux en plissant le front vers les morceaux de plastique brun veinés de circuits d’argent, les écheveaux de fils rouges et les tuyaux jaunes, les taches d’huile épaisse aux reflets irisés, la perruque poudrée.

— Un robot de la sécurité, murmura l’informaticien.

Tous les gardiens et policiers de la ville portaient perruque poudrée et tenue semi-historique : Boston avait la classe, même au quatorzième sous-sol. Farleigh avança sur la pointe des pieds en évitant les débris de la machine jonchant le sol, inspecta les lieux : personne en vue. Il avait déjà vu des cadavres de robot mais toujours à la surface. Dans les niveaux souterrains, la police était mieux faite et il lui paraissait étrange qu’on eût pu mettre en pièce un robot de la sécurité en plein jour – ou plutôt en pleine lumière artificielle. Curieux aussi qu’il n’y eût aucun attroupement autour du cadavre…

— Et que la porte de mon appartement soit grande ouverte, ajouta-t-il à voix haute en approchant de chez lui.

La porte de simili-chêne faisait un angle bizarre avec son embrasure et l’une de ses charnières de pseudo-cuivre était tordue. Cependant que Farleigh, immobile devant le seuil, regardait son entrée, un de ses servo-mecs sortit de l’appartement.

C’était son mélangeur à cocktails, qui rebondit deux fois sur la rampe avant de s’arrêter à côté de lui.

— Spong, haleta le servomécanisme.

Trois vidisques jaillirent alors de l’entrée en tournoyant. Dan enjamba le mélangeur, évita les projectiles et alla se planter dans le vestibule de sa demeure.

— Sacré bon sang ! jura-t-il.

Deux hommes s’affairaient à saccager sa salle de séjour. Grands, jeunes et solidement bâtis, vêtus de trois-pièces de synthécuir cloutés d’argent, ils avaient tous deux le crâne complètement rasé.

— Fous le camp, pauvre con, fit le plus proche, qui piétinait de ses bottes à haut talon la table basse, naguère flottante, de Farleigh.

— Tire-toi, enviandé, conseilla son compagnon, qui sortait les vidisques de leurs pochettes protectrices avant de les lancer comme un volant de plage.

— Arrêtez de jouer les vandales dans mon appartement ! rugit l’employé de Fax Central. Qui êtes-vous, d’abord ?

— Va te faire mettre, suggéra le premier jeunot en continuant à piétiner la table.

— Hé, Nils, appela le second.

Un troisième homme au crâne absolument lisse sortit de la chambre à coucher en traînant derrière lui, accroché à l’un de ses talons, un couvre-lit en lambeaux.

— C’est qui, ce gland ?

— L’entubé qui habite ici, à ce qu’il raconte.

— C’est vrai ça ? demanda Nils à Farleigh en riant.

— Parfaitement ! Décampez, bande de salauds ! s’écria Dan, à qui la colère faisait oublier toute prudence.

— Pauvre couillon, reprit Nils.

— On va t’arranger la gueule comme ton mobilier, promit l’un des deux autres.

— Je voudrais bien voir ça ! s’insurgea Farleigh.

Il traversa la pièce ravagée, sortit le ciné-phone de sa niche en grondant :

— Vous avez peut-être liquidé le robot de sécurité du quartier mais…

— Paumé ! cracha Nils en faisant sauter l’appareil des mains de Dan d’un coup de pied.

Le cinéphone s’écrasa contre le plafond.

— À ton tour, maintenant, ricana l’homme au crâne rasé.

Et il expédia la pointe de sa botte vers le genou droit de Farleigh.

— Hé ! cria Dan en vacillant.

Le piétineur de table, venu en renfort, exécuta un ciseau et gratifia l’informaticien d’une ruade dans la poitrine.

— Tête de nœud !

Dan heurta le mur. Son bras droit était paralysé, tous les os de son crâne lui faisaient mal.

— Vous n’avez pas le droit… protesta-t-il.

— Minable !

Un coup de pied atteignit Farleigh au creux de l’estomac. Il se plia en deux, haletant, suffoquant. Une autre botte le frappa par-derrière, à la base de la colonne vertébrale, le propulsant en avant, asphyxié, aveuglé par des éclairs de douleur. Il reçut alors un coup dans les côtes, si violent, si soudain qu’il n’aurait su dire s’il avait été donné avec le poing ou avec le pied.

— Attention à pas le buter, ce pédé, rappela Nils.

— On peut encore s’amuser un bon moment sans risquer qu’il clabote.

Une autre ruade fit tomber l’informaticien sur la moquette thermique dont la trame lui écorcha le visage et les mains.

— Cela suffit, messieurs, intervint une voix douce, jeune et féminine.

— On t’a sonné, pouffiasse ?

— Je suis chargée de protéger Mr. Farleigh.

— Tu veux dire ce petit tas d’ordures répandu sur le tapis ? fit Nils.

*
*   *

Dan faisait l’expérience d’un temps différent, où chaque mouvement qu’il exécutait, douloureusement, paraissait durer une éternité. Il lui fallait se concentrer sur de petites étapes successives, qu’il franchissait comme au ralenti : se redresser en s’appuyant au sol de sa main sanglante, pousser jusqu’à ce que son visage griffé quitte la moquette, pousser encore avec le coude. Nom de Dieu, quelle douleur ! Continuer, continuer, maintenir la pression, utiliser aussi les genoux à présent. Bon Dieu, ça faisait mal. Doucement avec cette jambe, appuyer plutôt sur l’autre. C’est ça, voilà.

Après un effort qui lui parut interminable, Farleigh se retrouva agenouillé sur la moquette, agrippé au bras d’un fauteuil flottant. Il luttait pour ne pas perdre conscience, pour ne pas vomir, pour emplir d’air ses poumons.

— Je vais vous aider.

Un bras argenté étincela devant ses yeux ; des doigts argentés lui prirent la main, l’aidèrent à se glisser dans le fauteuil.

— Merci, murmura Dan.

La position assise éveilla d’autres douleurs mais il avait un peu moins mal qu’à genoux.

— Je savais ce qui vous attendait, reprit la voix de femme, mais j’ai perdu dix précieuses minutes dans un embouteillage. Je suis navrée.

— Les trois types… Où sont-ils ?

— Empilés là-bas.

— Empilés ? bredouilla l’informaticien. Que leur est-il arrivé ?

— Je me suis occupée d’eux.

Bien qu’ayant la vue encore trouble, Farleigh découvrait à présent devant lui une blonde élancée aux cheveux tressés qui ne devait avoir guère plus de dix-huit ans. Elle portait une tunique sans manche au-dessus d’un pantalon d’un blanc aveuglant. Du coude à l’extrémité des doigts, son bras droit semblait fait d’un métal argenté.

— Vous avez dit… il y a très longtemps… que vous êtes chargée de me protéger ?

— C’est exact, Mr. Farleigh, répondit la fille à la tresse. J’ai été engagée pour assurer votre protection, ce qui rend mon retard d’autant plus impardonnable. Mon nom est Elizabeth Seldon mais tout le monde ou presque m’appelle Lizzie Fer-blanc à cause de mon bras et de ma jambe. Ce sobriquet me déplaisait quand j’étais jeune mais à présent, j’en ai pris l’habitude et je l’ai adopté.

— Va pour Lizzie, alors, marmonna Dan.

Tournant la tête avec précaution, il découvrit les trois jeunes brutes effectivement empilées près de la porte, ligotées, bâillonnées et en piteux état.

— C’est vous qui les avez arrangés comme ça ? demanda Farleigh.

Lizzie Fer-blanc sourit timidement.

— Quand je me suis enfin résignée à ma condition de cyborg, expliqua-t-elle, j’ai décidé de me procurer les membres artificiels les plus perfectionnés possible et de les équiper de quelques gadgets internes. Cela me donne une force exceptionnelle.

Dan avait presque recouvré une respiration normale, ce qui lui permit de demander :

— Vous saviez que ces trois lascars m’attendaient chez moi, m’avez-vous dit ?

La fille aux cheveux blonds se pencha pour relever un porte-disques renversé.

— C’est un autre de mes dons, Mr. Farleigh, dit-elle à la moquette.

— Comment cela ?

— J’ai des intuitions, répondit Lizzie. Je devine ce qui va se passer.

— Alors vous êtes une cyborg formidablement puissante dotée de facultés précognitives ?

— À peu près… ce qui explique la vie de ratée que je mène depuis ma naissance. On dit pourtant qu’on est toujours responsable de ce qu’on fait de sa vie, quels que soient les handicaps dont on souffre au départ.

— Il ne s’agit pas exactement de handicaps, objecta l’informaticien.

— Vous croyez ? J’aimerais que vous en persuadiez Oncle Earl et Tante Helen !

— Les parents avec qui vous vivez ?

— Avec qui j’ai vécu. Depuis deux ans, je mène une existence solitaire, parcourant la Nouvelle Angleterre, acceptant les boulots les plus divers. C’est comme cela que votre ami a entendu parler de moi, je suppose : j’ai proposé mes services un peu partout où je suis passée.

— Un de mes amis vous a embauchée ?

— Selon lui, il est grand temps que vous bénéficiiez d’une protection et mes, euh, talents particuliers lui ont paru appropriés. J’espère que vous tomberez d’accord avec lui.

— Jusqu’à présent, vous vous en tirez plutôt bien. Comment s’appelle l’ami qui vous a engagée ?

— Vous ne le savez pas ? Je croyais que vous en aviez discuté avec Mr. Dédale.

— Mr. Dédale ?

— Mr. Bernard Dédale, de Manhattan. Un homme à la voix charmeuse, et manifestement fortuné.

— Une voix charmeuse… Vous ne l’avez pas vu ?

— L’écran du cinéphone est resté obscur pendant notre conversation. Votre ami tient à protéger sa vie privée, je présume.

— Barney, murmura Farleigh. Alors maintenant, il s’imagine que je ne suis même pas capable de…

L’indignation qui le fit tressaillir réveilla la douleur.

— Il a peut-être raison, après tout, grommela Dan.

— Alors, que décidez-vous ? demanda Lizzie Fer-blanc en touchant sa tresse blonde de sa vraie main.

— Je confirme l’engagement, répondit Dan.


CHAPITRE VIII

— Tu boitilles, observa Barney.

— Séquelle de coups de pied au cul, expliqua Dan en s’arrêtant devant l’ordinateur. Rien de neuf sur les trois gaillards qui m’ont tabassé hier soir ?

— Trois gros-bras, travailleurs indépendants, répondit la machine. Engagés sur un coup de fil anonyme. Je continue à chercher mais j’ai bien peur de ne trouver rien de plus que les flics de Boston.

— Ces types ont déjoué les services de sécurité et massacré un robot sans attirer l’attention, s’étonna Dan en s’asseyant précautionneusement. Comment ont-ils fait ?

— On a dû graisser quelques pattes, et je cherche également de ce côté. Il semblerait que l’idée d’assassiner le robot venait d’eux : son cadavre dans le passage devait suffire à dissuader tes voisins de sortir de chez eux.

— Pas de nouvelles de Janis ?

— Pas sur l’endroit où elle se trouve mais j’ai une piste concernant la rondelle que tu as ramassée dans sa cuisine.

Farleigh se redressa sur son fauteuil autant que la douleur le lui permettait.

— Elle a été perdue par les ravisseurs de Janis.

— Probablement.

— D’où vient-elle, cette rondelle ?

— Avant de considérer cette question, je voudrais discuter avec toi d’un point important.

— Rien n’est plus important que retrouver Janis, répliqua Farleigh.

— Les deux choses sont liées, déclara l’ordinateur. Je sais que tu es amoureux de cette fille, que tu aimerais l’arracher seul, les mains nues, aux dangers qui la menacent…

— Je travaille avec toi, ce qui n’est pas précisément ce qu’on appelle agir en solitaire.

— Il faut engager une équipe.

— Une équipe ! Écoute, déjà cette idée de me flanquer une gamine comme garde du corps…

— Très astucieux, au contraire, rétorqua Barney. Personne ne s’attend à ce qu’une jeune fille d’allure inoffensive soit chargée de te protéger. J’ai examiné les dossiers de trente-cinq autres candidates avant de choisir Elizabeth : tu peux compter sur elle. À propos, elle est venue avec toi à Manhattan ?

— M’ouais, répondit Farleigh. Je l’ai hébergée la nuit dernière dans ce qui reste de mon appartement et nous avons pris le téléport ensemble ce matin. Il semble que Mr. Bernard Dédale lui ait retenu une chambre au Sheraton du coin de la rue.

— Parfait. Elle pourra te prendre en filature chaque fois que tu sortiras d’ici et intervenir en cas de danger. J’ai le sentiment que cette fille recèle des ressources insoupçonnées.

— Elle a joliment dérouillé les trois crânes-d’œufs, approuva Dan. Dis-moi, pourquoi te fais-tu appeler Mr. Bernard Dédale ?

— Je ne me vois guère me présentant aux gens comme Barney l’ordinateur. De surcroît, un ordinateur ne peut avoir de compte en banque dans ce pays.

— Parce que tu as un compte en banque ?

— Je boursicote un peu avec les tuyaux que me refilent à l’occasion mes copains de Wall Street et j’ai mis à gauche une somme rondelette. Qui paie le salaire d’Elizabeth, à ton avis, Daniel ?

— Je n’y avais pas réfléchi, reconnut Farleigh. J’apprécie beaucoup ton geste.

— Il va falloir nous assurer le concours d’autres collaborateurs avant la conclusion de cette affaire, reprit l’ordinateur. As-tu pleinement conscience des facilités dont nous disposons pour notre recrutement ? Nous avons accès au dossier de toute personne capable d’exercer un métier de ce pays et même du monde entier, si besoin était. Nous pouvons puiser dans une immense réserve de capacités, dons, expériences, dénicher la plus insolite combinaison de talents curieux. Je peux te trouver un candidat pour le travail le plus extravagant que tu puisses imaginer.

— Entendu, entendu. Je n’ai rien contre si cela doit nous aider à retrouver Janis.

— Alors je te laisse le soin de rencontrer et d’engager le premier de nos nouveaux collaborateurs.

— Déjà ? Qui est-ce ?

— Il se fait appeler professeur Supermental. Actuellement, il est en tournée avec un cirque de robots installé ces jours-ci à la Nouvelle Lisbonne, au Portugal.

— Quelle est sa spécialité ?

— Il hypnotise les machines.

Farleigh haussa les sourcils en demandant :

— À quoi pourrait-il bien nous servir ?

— Je vais te l’expliquer, fit Barney.

 

— O circo, annonça le pilote de l’aérotaxi.

Dan baissa les yeux. À travers le plancher transparent et sale du véhicule, il n’apercevait pourtant que les ruines de l’ancienne Lisbonne, des murs écroulés, des tas épars de moellons et de tuiles que giflait une pluie de neige fondue.

— Ali, montra le pilote avec le gros orteil de son pied nu.

Décrivant un arc dans le ciel humide et froid, le taxi descendit vers un espace relativement dégagé au milieu des ruines. Farleigh se pencha en avant – ce qui réveilla ses douleurs – et essaya de nouveau de repérer le cirque de robots dans lequel le professeur Supermental était censé travailler. Cette fois, il découvrit une silhouette pirouettant devant un tas de briques : un clown, vêtu d’un habit jaune éclatant semé de pois bleus.

D’une entrée presque intacte aux murs restés debout jaillit un vieil homme, petit, boulot, le teint rose, qui, apparemment, poursuivait le clown bondissant.

Le taxi se posa avec un bruit de râpe.

— Cento ’ scudos, réclama le pilote avec un geste en direction du compteur.

— Attendez-moi, lui demanda Farleigh en détachant sa ceinture de sécurité au fermoir rouillé. Il y aura probablement une autre personne avec moi pour le retour à la gare de téléport de la Nouvelle Lisbonne.

— Muito bem.

Se renversant sur son siège, le pilote mit en marche l’appareil à vidisques installé au-dessus de sa tête.

Une rafale de pluie glacée rabattit l’informaticien contre le flanc du taxi dont il venait de descendre. Après avoir retrouvé l’équilibre, Farleigh se dirigea vers l’endroit où le vieil homme et le clown se chamaillaient. Il n’y avait dans les parages personne qui pût s’en prendre à Dan : Lizzie Fer-blanc l’avait assuré sur la base de ses facultés pré-cognitives. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle l’employé de la Fax avait laissé son garde du corps féminin à Manhattan.

— Écoute-moi, nigaud, braillait le vieillard au teint rose dans l’oreille du clown. Je suis ton maître, tu es mon esclave.

— Balivernes, couina le robot. Fadaises.

— Je suis ton maître. Tu dois obéir aux ordres du professeur Supermental.

— Bobards, sala…

Clic !

Le corps du clown devint rigide, ses bras et ses jambes à pois se raidirent sous la pluie froide qui le cinglait en crépitant. Le professeur Supermental frotta l’une contre l’autre ses mains gantées de blanc puis se releva, brossa sa tenue de travail noire une-pièce et inclina le buste en direction du visiteur.

— On trouve un nombre excessivement élevé de nigauds dans cette série de clowns mécaniques, déclara-t-il. C’est un modèle sorti en 99 et on a dû en renvoyer des dizaines à l’usine cette année-là. Tout cela à cause d’un lot d’encliquetages défectueux ! Mais on ne veut jamais m’écouter. Les fabricants gagnent davantage à inonder le marché de clowns mal conçus, qui tomberont rapidement en panne et devront être remplacés. Vous voyez où ces pratiques ont conduit le cirque !

Farleigh remarqua des caisses empilées çà et là parmi les ruines et, derrière un pan de cathédrale, deux grandes caravanes.

— Je m’appelle Dan Farleigh, se présenta-t-il.

— Ah, oui, certainement : l’émissaire du philanthrope Bernard Dédale. Moi, naturellement, je suis le professeur Supermental, fit le vieillard avec une nouvelle courbette. Vous voyez autour de vous ce qui reste du Cirque des Frères Kaminsky. En fait, l’un des frères est enterré ici, près de cette fontaine à buste. Pauvre vieux Kaminsky, son médecin employait une infirmière-robot frappée de crétinisme, c’est ce qui l’a achevé. Je lui avais pourtant dit qu’on fabriquait ces machines avec de la camelote yougoslave bon marché mais…

— Et ce clown, fit Farleigh, rentrant la tête dans les épaules sous la pluie battante. Vous paraissiez avoir des difficultés à vous en faire obéir.

— Allons nous mettre à couvert, proposa Supermental. Sinon nous tomberons bientôt nous aussi entre les mains d’un charlatan radoteur assisté d’une débile mentale mécanique.

Le professeur s’approcha à grands pas d’une des caravanes dont il se mit à marteler la porte arrière en beuglant :

— Es-tu présentable ?

— Quelle importance ?

— Une femme jadis remarquable, soupira l’hypnotiseur de machines en ouvrant la porte. Elle se laisse aller, malheureusement. Quel âge me donnez-vous ?

Dan entra dans la caravane obscure à la suite du vieil homme.

— Soixante-quinze ans, répondit-il.

— J’ai effectivement soixante-quinze ans, fit le professeur, déçu.

— Tu ne vas pas recommencer avec ton âge, caqueta une femme d’une maigreur extrême.

Enveloppée dans une ample tunique verte, elle était assise au milieu de la roulotte devant une table de lucite.

— Ce jeune homme représente le célèbre financier Bernard Dédale, annonça le professeur. Mr. Farleigh, je vous présente la Grosse Franny.

— Je suis tombée bien bas, murmura la femme décharnée en montrant une affiche collée sur une cloison, qui proclamait :

LA GROSSE FRANNY ! 300 KILOS DE BEAUTÉ !

— Je t’avais prévenu que ces imbéciles de Kaminsky rognaient sur tes repas, Franny.

— La déchéance est bien pénible à vivre après la gloire, Mr. Farleigh, se lamenta l’ex-Grosse Franny. Surtout quand, en plus, on doit supporter Supermental.

— Rassure-toi ma chérie, je vais te quitter, déclara le vieux professeur. Bernard Dédale, le fameux multimillionnaire, a fait appel à mes services. Je pars pour Manhattan dès que…

— Ce clown, interrompit l’informaticien. Vous n’aviez pas l’air de la maîtriser tellement bien, professeur.

— C’est un vieux robot mal conçu, avec un encliquetage défectueux que des fabricants cupides ont…

— Il nous faut un homme capable de contrôler parfaitement n’importe quelle machine, insista Dan. Le succès de notre… de notre mission en dépend.

— Je vous assure, Mr. Farleigh, que personne au monde ne contrôle mieux les machines par la seule force de son esprit que le professeur Supermental, affirma le vieillard. La Grosse Franny peut en témoigner.

La femme étique fit pointer ses épaules à travers la tunique verte.

— Ça, dit-elle, il faut lui reconnaître ce talent. C’est incroyable la façon dont il les fait obéir à sa volonté. Sans le professeur, nous n’aurions jamais réussi à maintenir à flot aussi longtemps cet affreux cirque de robots.

— Bimbo constitue une exception.

— Bimbo, c’est le clown ?

— Oui, et vous avez vu qu’en dépit de sa débilité due à un mécanisme défectueux, il a néanmoins succombé sous mon assaut mental.

— Bimbo aime les galipettes, expliqua l’ancienne obèse. Il sort régulièrement de sa caisse pour une petite escapade.

— Mais j’ai réussi à couper son circuit-galipette au moment où vous arriviez, ajouta Supermental.

Dan se demandait comment l’étrange vieillard pourrait les aider à suivre l’une des rares pistes pouvant mener à Janis. S’il allait tout gâcher…

— Je ne sais pas trop, professeur, marmonna l’informaticien.

Supermental joignit les extrémités de ses doigts gantés en disant :

— Les hommes possédant mes capacités ne flottent pas dans les rues, Mr. Farleigh. Et la brève conversation cinéphonique que j’ai eue avec votre employeur m’a donné l’impression qu’il apprécie pleinement mes talents, lui.

Ce qui était parfaitement vrai : de toutes les informations que Barney avait compulsées, il se dégageait que le professeur Supermental offrait la meilleure candidature pour le travail requis.

— Bon, d’accord, fit Dan. Nous rentrons à Manhattan où nous vous exposerons ce que nous attendons de vous. Mais avant de passer à l’action, il va falloir me convaincre que vos dons sont à la hauteur de vos allégations.

— Le professeur Supermental n’échoue jamais, affirma le vieillard.

— Enfin, rarement, corrigea la Grosse Franny.


CHAPITRE IX

— Un autre quartier de tarte aux fruits, maître ? proposa le serveur-robot.

— Volontiers, mon garçon, acquiesça le professeur Supermental. Et ajoutes-y une bonne pincée de néozherbes.

— Ça suffit, intervint Farleigh. Vous allez finir par attirer l’attention.

— Personne ne nous observe, Danny, déclara Lizzie. Personne de dangereux, du moins.

— N’empêche, s’entêta Dan.

L’employé de Fax Central partageait avec ses deux compagnons une table circulaire flottant à la terrasse d’un café situé au vingt-troisième niveau du centre de Manhattan, au bord d’une rampe. Comme il était deux heures de l’après-midi, il y avait dans le restaurant peu d’autres clients dont devait s’occuper un personnel composé exclusivement de robots.

— J’apporte de la tarte ou non, maître ? demanda le serveur mécanique.

— Mais bien sûr. Avec double ration de néozherbes. Les sucreries sont un des rares vices que j’ai gardés en prenant de l’âge.

— Tes désirs sont des ordres, maître, fit la machine, dont le visage de cuivre se fendit d’un large sourire.

Tandis que le robot hypnotisé s’éloignait, le professeur reprit :

— Vous êtes sûr, Mr. Farleigh, que Bernard Dédale ne pourra se joindre à nous ?

— Non, il ne viendra pas, répondit l’informaticien. Comme beaucoup de nababs, il mène une vie de reclus.

Depuis que le téléport les avait ramenés de la Nouvelle Lisbonne, Dan avait passé plusieurs heures avec le professeur au cinquantième niveau de Central Park, où le vieil homme avait fait la démonstration de ses talents sur les animaux-robots du zoo. Convaincu, Farleigh avait précipitamment mis fin à l’examen de passage au moment où Supermental s’apprêtait à faire faire le poirier à un éléphant.

Lizzie Fer-blanc se pencha sur la gauche pour apercevoir le soleil à travers un quadrillage de rampes et de voies piétonnières.

— C’est un sacré don que vous avez là, professeur, fit-elle, admirative.

— Oui, approuva simplement Supermental. Maintenant que nous avons plaisamment déjeuné, peut-être consentirez-vous, Mr. Farleigh, à m’expliquer ce que Bernard Dédale attend exactement de moi.

Dan était impatient de reprendre les recherches. Lorsqu’il avait contacté Barney, une heure plus tôt, l’ordinateur de la Fax l’avait informé qu’il n’y avait aucun élément nouveau sur la disparition de Janis. La machine avait également rassuré l’informaticien : personne, à Fax Central, n’avait remarqué son absence, dont on ne s’apercevrait probablement pas avant plusieurs semaines. Il pouvait donc sans crainte consacrer tout son temps à la recherche de la jeune femme.

— Bon, dit Dan. Voilà. Lizzie, tu es sûre qu’on ne nous écoute pas ?

La fille à la tresse blonde secoua la tête :

— Mon intuition m’assure que non, et le gadget que Mr. Dédale m’a envoyé m’en donne la confirmation : ni oreilles ni micros indiscrets.

— Très bien, reprit Farleigh. Cet après-midi, nous allons téléporter pour le Nouveau Mexique.

— Ah ! le grand sud-ouest américain ! soupira le professeur Supermental. Je l’ai parcouru en 97 avec le cirque du Colonel Mac Quarrie.

— Laissez tomber le couplet nostalgique, fit Daniel. Nous nous rendrons au Rancho Vita, une communauté pour personnes âgées, en particulier pour octogénaires.

— Quel rapport cet hospice a-t-il avec la pauvre fille disparue ? s’enquit Lizzie.

— Mmm ! fit le serveur-robot en posant devant le vieil hypnotiseur une part de tarte maison. C’est appétissant, n’est-ce pas ?

— Ça a l’air délicieux, mon garçon, répondit le professeur Supermental. Maintenant, tu retournes à la cuisine, tu déchires l’addition et tu nous oublies.

— À tes ordres, maître.

— Je crois bien que je n’ai pas réglé une seule addition depuis… oh, depuis la fin du vingtième siècle, jubila le vieillard. À l’époque…

Dan l’empêcha hâtivement de se lancer dans une autre de ses digressions.

— Nous avons découvert qu’une des machines qui auraient été utilisées pour enlever Janis provient d’une usine située à Rancho Vita.

— Drôle d’endroit pour installer une usine, observa Lizzie Fer-blanc.

De ses doigts métalliques, la cyborg tambourinait sur la table de lucite.

— C’est un centre expérimental secret, apparemment financé par le gouvernement, précisa Farleigh. Barney ne peut pas – je veux dire, nos sources d’informations n’ont pu nous apprendre à qui il appartient et qui le subventionne.

Effectivement, l’ordinateur central de la Fax s’était heurté à un info-bloc inextricable quand il avait entrepris de pousser ses investigations sur l’usine secrète. Barney avait auparavant découvert que la rondelle trouvée dans la cuisine de Janis provenait d’un téléport expérimental portatif fabriqué précisément dans le centre du Nouveau Mexique.

— Autrement dit, fit le professeur Supermental entre deux bouchées de tarte aux fruits synthétiques, nous nous attaquons peut-être au gouvernement légalement élu des États-Unis d’Amérique ?

— C’est la raison pour laquelle vous êtes si généreusement rétribués.

— Oh, l’idée de jouer un bon tour aux autorités de ce pays ne me torture pas la conscience outre mesure. À quoi, exactement, vais-je employer mes facultés exceptionnelles ? demanda Supermental.

— Le personnel de Rancho Viva ne comprend que des robots et des androïdes, pas un seul humain, expliqua Dan. L’usine secrète se trouve sous le bâtiment administratif principal, au cœur de la communauté. Il faudra d’abord pénétrer dans ce bâtiment puis descendre au centre souterrain. Nous avons réussi à nous procurer un plan des lieux.

— Jusqu’à présent, l’entreprise me paraît d’une simplicité enfantine, commenta l’hypnotiseur.

— Nous pensons que l’usine elle aussi n’emploie que des robots. Lorsque vous y aurez accédé, vous vous rendrez maître des machines et vous leur ferez dire à qui a été livré un télé-portatif particulier dont je vais vous confier le numéro de série. Liz et moi vous accompagnerons au Nouveau Mexique : nous nous présenterons comme un couple désireux de placer ses arrière-grands-parents à Rancho Viva. Mais vous serez seul pour vous occuper des robots. Vous pensez pouvoir vous en tirer sans aide ?

Le vieillard déganta sa main droite, passa un doigt sur son assiette et le lécha avant d’affirmer :

— Le professeur Supermental n’échoue jamais.

— Ouais, vous me l’avez déjà dit, soupira Dan.


CHAPITRE X

L’homme en fuite devançait ses poursuivants de quelques centaines de mètres à peine quand l’ascenseur vétuste l’appela :

— Par ici, mon pote.

Cul-de-sac ralentit, jeta un œil dans l’entrée obscure de l’immeuble délabré de Tenderloin 6(1).

— Va te faire aimer, rétorqua-t-il.

Cul-de-sac ne mesurait guère plus d’un mètre soixante. Âgé de vingt-cinq ans, il avait des cheveux noirs et bouclés.

— Je me suis déjà fait piéger aujourd’hui, ajouta-t-il d’un ton méfiant.

— C’est pas un piège, mon pote, reprit la machine. Amène tes fesses par ici avant que ces mecs te tombent dessus. Allez, Cul-de-sac, tu peux me faire confiance.

— Garde tes salades. J’suis pas…

Les aboiements des chiens-robots lancés à ses trousses par ses poursuivants se rapprochaient. Après avoir haussé ses épaules fuyantes, Cul-de-sac se précipita à l’intérieur du vieux bâtiment édifié au niveau zéro de la ville.

— Comment tu connais mon nom ?

— Traînasse pas, grimpe, fit la cabine de l’ascenseur de sa boîte vocale rouillée.

Le petit homme se glissa dans l’ascenseur, dont les portes se refermèrent avec un bruit de ferraille. La cabine s’élevait déjà lorsque le premier molosse aux crocs de métal se rua dans le hall en grognant.

— Bon Dieu, ils plaisantent pas, ces salauds, murmura Cul-de-sac. C’est ça l’emmerdant avec les caïds sentimentaux : on télesse un peu de monnaie et on s’aperçoit qu’on est tombé sur la mère d’un gros bonnet. Du coup, t’as perdu tous tes amis.

— Bientôt le dernier étage. Tu prendras ensuite l’escarampe mécanique jusqu’au toit.

— C’est ça ! Pour me retrouver coincé là-haut ! Déconne pas, tu veux.

— Magne-toi le train, couillon, insista l’ascenseur. On t’attend pour t’emmener.

— Où ça ?

— Loin des truands sentimentaux, fit la cabine en s’arrêtant. Pour l’instant, tu n’as pas besoin d’en savoir plus.

Cul-de-sac hésita puis jaillit hors de l’ascenseur et se lança vers la rampe. Dehors, sur le toit en terrasse maculé d’huile, un aéromobile cabossé flottait sur place.

— Mr. Cul-de-sac ? s’enquit le pilote-robot à travers le pare-brise fendu.

— Ouais, et alors ?

— Mr. Dédale m’a envoyé vous chercher.

— Qui c’est, Mr. Dédale ?

En entendant les mâtins mécaniques aboyer dans l’escalier d’incendie, le petit voleur décida d’accepter l’offre sans plus discuter et grimpa dans le véhicule.

— Décolle, fit-il tandis que le siège refermait sur lui sa ceinture de sécurité.

Le pilote, un semi-humanoïde, fit rapidement monter l’aéromobile au-dessus des terrasses délabrées de Tenderloin 6.

— Ce Dédale, dit Cul-de-sac après un dernier regard aux chiens et aux hommes furieux qui venaient de déboucher sur le toit. Comment il a entendu parler de moi ?

— Vous le saurez bientôt.

— Ça veut dire quoi, tout ce mic-mac ?

— Mr. Dédale a arrangé votre voyage à Manhattan, expliqua le robot. Il vous a retenu une suite au Waldorf-Hotel où ses représentants prendront contact avec vous.

— Bien sûr ! railla Cul-de-sac. Je lui plais tellement qu’il est prêt à claquer un baquet de pognon rien que pour me parler ! Qu’est-ce que c’est que ce bobard ? Une idée de Macri ? J’ai déjà expliqué à sa bande de salopards qu’il ne reverra pas le fric de sa mère, je l’ai déjà fait sortir du pays.

— Bernard Dédale, millionnaire excentrique bien connu, n’entretient aucune relation avec la pègre de Chicago.

— Sans charre ? fit le petit truand avec un nouveau ricanement triste, un autre haussement d’épaules. Enfin, on verra bien.

L’aéromobile rebondit sur la piste verte de pseudogazon avant de s’immobiliser.

— Voici la station de téléport du secteur d’Evanston, dit le pilote. Montez sur la plate-forme seize, donnez le nom de Mr. Dédale et vous serez téléporté à Manhattan. Voulez-vous que je vous explique comment vous rendre ensuite à votre hôtel ?

— Tes explications, carre-les-toi dans l’oigne. Je peux trouver un hôtel à la con sans l’aide d’une saloperie de robot.

Libéré par son siège, Cul-de-sac s’extirpa du véhicule.

— Si c’est une entourloupette de Macri, cria-t-il à l’aéromobile qui s’éloignait déjà lentement, j’oublierai pas ton numéro et je reviendrai te… oh ! et puis merde !

Fourrant les poings dans les poches de son une-pièce de synyl poussiéreux, Cul-de-sac se dirigea d’un pas rapide vers la station de téléport. Dans cette partie du Grand Chicago qu’il ne connaissait pas, tout lui semblait plus propre, plus net, plus brillant.

— Manquent pas d’oseille, ces saligauds, grommela le malfrat. C’est pas eux qui doivent tremper dans des combines pourries.

— Puis-je vous aider, monsieur ?

Le petit voyou lança un regard méfiant à la fille qui s’était mise en travers de son chemin.

— Pourquoi tu m’aiderais ?

— Je suis une des hôtesses de la station et vous me paraissez désorienté.

— Va te faire voir, rétorqua Cul-de-sac. Je suis jamais désorienté. Tire-toi de mes pattes et laisse-moi aller à la plate-forme seize.

Après avoir poussé la fille sur le côté, il se remit à descendre l’allée de mosaïque noire et blanche.

— Monsieur ?

— Quoi encore ?

— La plate-forme seize se trouve en haut de cette rampe.

— Pauvre conne, grogna le voleur.

Il fit encore quelques pas dans la direction qu’il avait prise puis, comme s’il venait de s’apercevoir tout seul de son erreur, il s’arrêta, claqua des doigts, tourna à gauche et monta sur la bonne rampe, qui le transporta à la plate-forme seize. Cul-de-sac avait cependant eu le temps de remarquer les jambes de l’hôtesse, longues et bronzées.

— Bien sûr, maugréa-t-il. Elle peut se tirer gratis de ce trou à rats quand elle veut et faire le lézard sur une plage. Elle a pas de mal à être en forme mais on la remarquerait même pas si…

— Il faut faire la queue, protesta un cyborg à la stature imposante en retenant par le coude Cul-de-sac, qui allait monter sur la plate-forme.

— Me touche pas avec tes sales crochets, tête d’abruti ! brailla le truand en se libérant des doigts d’aluminium.

Six passagers attendaient sur la flèche de mosaïque bleue et verte qui pointait vers la plate-forme seize.

— Je parie que ton paf aussi il est en fer-blanc.

— J’ai perdu mon bras au Brésil, en défendant l’honneur de notre pays, espèce de petit…

— Comme un million d’autres paumés, rétorqua Cul-de-sac au cyborg.

Évitant le crochet du costaud, le voleur alla se mettre au bout de la queue en marmonnant :

— Ça m’étonne qu’il ait pas peint la Bannière Étoilée sur son putain de bras.

La femme aux cheveux gris qui se trouvait immédiatement devant lui tourna la tête et lui adressa un sourire par-dessus son épaule.

— Votre hostilité doit s’expliquer par une vie familiale malheureuse lorsque vous étiez enfant, lui dit-elle.

— J’ai jamais eu de vie familiale, grand-mère, lui lança le malfrat. Et fourre pas ton nez pointu dans mes affaires.

En gloussant, il eut un mouvement de menton vers la petite valise de noryl que portait sa voisine. Le bagage échappa des mains de la femme aux cheveux gris, sauta par-dessus la balustrade du niveau, rebondit sur le sol et s’arrêta près des longues jambes de l’hôtesse qui avait proposé son aide à Cul-de-sac.

— Mais comment avez-vous… ?

— Fous-moi la paix, vieille peau. J’y ai pas touché à ta valoche ! Tu ferais mieux de remuer un peu tes miches croulantes pour aller la rechercher.

— Inutile : cette charmante jeune femme s’en charge.

— Garde tes informations pour toi, j’ai pas de temps à perdre, j’ai un boulot important qui m’attend à Manhattan.

— Peut-être cela vous aidera-t-il à mieux vivre, fit la vieille dame.

— J’ai besoin de l’aide de personne, répliqua le petit truand de Chicago.

 

— Allô, ici la résidence de Bernard Dédale.

— Barney, je t’en prie, nous ne sommes plus en train de jouer, s’impatienta Farleigh devant l’écran obscur du cinéphone.

De l’autre côté de la vitre de la cabine, le désert rougeoyait sous le soleil de l’après-midi finissant.

— Que veux-tu que je réponde ? Allô, ici l’intérieur d’un ordinateur gouvernemental utilisé à des fins illégales pour retrouver…

— Je suis au Nouveau Mexique avec Lizzie Fer-blanc et ton protégé, coupa l’informaticien d’un ton irrité. Rien de neuf concernant Janis ?

— Toujours disparue, déclara l’ordinateur de Fax Central. Mais j’ai une autre piste.

— Un peu plus solide que cette histoire d’usine secrète au Nouveau Mexique ?

— J’ai la certitude que le téléportatif qu’on a utilisé pour l’enlever en provient, protesta Barney. Tu es anxieux, je le sais, mais cette affaire exige de la patience.

— De la patience, oui. Pendant que ces salauds de Millénaristes assassinent Janis !

— Écoute, Daniel, s’ils avaient eu l’intention de la tuer, ils l’auraient fait immédiatement, comme ils ont liquidé leurs autres adversaires : accident, maladie, suicide, méthodes rapides et efficaces. Non, crois-moi, Janis est vivante.

— Cette nouvelle piste ?

— Juste avant la disparition de Janis, un voxgramme a été envoyé à son nom aux bureaux du News, répondit l’ordinateur. Il avait été expédié du secteur de Los Angeles par un journaliste indépendant appelé Musante.

— Tu as déniché cette information dans les archives du magazine ?

— Justement : il n’y figure pas. La copie du voxgramme que je possède m’a été transmise par un copain qui travaille à la VoxCom Internationale.

— Mais pourquoi n’en trouve-t-on pas trace… Peu importe. Et que dit ce message ?

— Il était rédigé en code, précisa Barney. Un système assez compliqué, du reste, mais que j’ai réussi à percer, naturellement.

— Félicitations. Alors ?

— Musante avait des révélations importantes à faire à Janis sur la bande du Millénium. Il lui demandait de se rendre à Los Angeles au plus tôt par téléport.

— C’est peut-être ce qu’elle a fait, dit Farleigh, plein d’espoir.

— Non, Daniel. J’ai bien peur qu’on ne l’ait enlevée avant qu’elle ne reçoive le message.

— Tu veux dire que quelqu’un du News aurait subtilisé le Voxgramme ?

— Il semblerait, et je creuse en ce moment de ce côté-là. En attendant…

— Alors c’est simple, reprit Dan. Il faut absolument joindre ce Musante.

— Trop tard, fit l’ordinateur. Il a été tué dans un accident d’aérotram hier en fin d’après-midi. En même temps que dix-sept autres personnes.

— Nom de Dieu ! murmura Farleigh. Ils n’auraient quand même pas provoqué la mort de tout ce monde rien que pour liquider Musante ?

— Tu crois ?

— Nom de Dieu, répéta Dan, les yeux fixés sur les ombres brunes et dorées du paysage du Nouveau Mexique. Alors, que faisons-nous ? Avons-nous le moyen de découvrir ce que Musante savait ?

— Le Bureau de la Police Américaine du Grand Los Angeles a mis en lieu sûr ses notes et ses papiers. Nous allons pouvoir en prendre connaissance.

— Tu peux écouter aux portes de la police ? interrogea Farleigh.

— Aucune des machines de la P.A. de Los Angeles n’a encore examiné le matériel, répondit Barney. J’ai l’impression que les flics l’ont simplement mis de côté en attendant qu’un Frère Millénariste vienne en prendre livraison.

— Compris, fit l’informaticien. Nous devons griller la bande du Millénium sur le poteau.

— Exactement, acquiesça l’ordinateur central. À ce propos, j’ai adjoint un nouveau membre à notre petite équipe. Il s’appelle Cul-de-sac.

— Cul-de-sac ? Pas très respectable comme nom, grogna Farleigh.

— C’est un cambrioleur, expliqua Barney. Toutefois, une étude approfondie de son dossier m’a convaincu que c’est en définitive un excellent garçon.

— Un voleur au cœur d’or, quoi. Franchement, Barney, il y a des moments où…

— Aie confiance en mon jugement, Daniel. Cul-de-sac est l’un des meilleurs voleurs télécinétiques du pays. S’il n’avait le handicap d’une effroyable personnalité, il serait déjà plusieurs fois millionnaire.

— Un télesse, murmura l’informaticien. Un type capable de nous sortir en douceur les papiers de Musante des bureaux de la P.A.

— Il prend le téléport pour le Secteur de Los Angeles dans une heure, précisa l’ordinateur. Et toi, de ton côté ?

— Nous partons en voiture pour Rancho Viva aussitôt que j’aurai raccroché.

— Bonne chance. Et n’oublie pas ils ont probablement tué dix-sept personnes rien que pour se débarrasser de Musante.

— Je n’oublierai pas, promit Dan.


CHAPITRE XI

«… le vent hurlait et mugissait et rugissait sur la plage obscure, soulevait le sable et l’envoyait tournoyer dans la nuit », lisait le fauteuil à roulettes.

— Quel fatras ! fit la douairière de cent six ans qui y était assise.

Le fauteuil se trouvait sur un patio ensoleillé, près d’un énorme bâtiment bleu ciel en forme de tasse.

— Comment ! s’indigna le siège de métal et de plastique. Cet ouvrage est considéré comme un grand classique, Mrs. Speegle.

— Mortellement ennuyeux, reprit la vieille, qui était reliée au fauteuil par un réseau de fils et de tuyaux. Lis-moi plutôt cet autre auteur du vingtième siècle, ce merveilleux génie tragique… comment s’appelle-t-il déjà ?

— Mrs. Speegle, la bonne littérature calme vos pauvres nerfs malades, alors que les ouvrages au rabais…

— Harlan Ellison ! Oui, je me rappelle. Lis-moi donc un passage de Gentleman Camé, espèce de machine idiote !

— Je dois d’abord demander l’autorisation au Med-Mac, Mrs. Speegle.

— Qu’est-ce que tu regardes comme ça, sale engin, avec tes yeux en boules de loto ? caqueta l’ancêtre en levant une main parcheminée.

Le professeur Supermental, chapeau de néopaille à la main, pliocape sur les épaules, s’inclina devant Mrs. Speegle.

— Bonjour, chère madame. Je me promène à travers la vaste propriété de Rancho Viva avec, derrière la tête, l’idée que lorsque je prendrai ma retraite, je…

— Allez donc vous promener ailleurs, dans les cinquante-deux hectares où je ne me trouve pas, rétorqua la vieille.

— Navré de vous déranger, s’excusa Supermental en agitant son couvre-chef, mais cette tour qui se dresse devant nous me paraît être le bâtiment administratif que je cherche.

— Alors je vous suggère…

Il y eut un crépitement. Un filet de fumée monta du fauteuil roulant, qui se mit à gargouiller.

— Appelez un robot-infirmière, s’étrangla Mrs. Speegle en empoignant les fils et les tuyaux. Cette machine idiote retombe en panne.

— Inutile, dit calmement le professeur en posant une main gantée sur le dossier tubulaire du siège. Tu vas te réparer, n’est-ce pas ?

— Oui, maître, répondit le fauteuil. Tout de suite.

— Parfait. Et que cela ne se reproduise plus.

Tandis que la fumée se dissipait, Supermental remit son chapeau et commença à s’éloigner.

— Attendez ! lui cria l’aïeule. Comment avez-vous…

Mais le professeur emprunta l’escarampe conduisant au bâtiment administratif de Rancho Viva. Les portes de néoverre teinté s’ouvrirent devant lui et il pénétra dans un hall rempli de robots, semi-humains ou servo, pour la plupart vissés au sol.

— Bienvenu au département administratif de la somptueuse et douillette résidence Rancho Viva, fit le robot à tête ronde se tenant près de la porte. En quoi puis-je vous aider ?

Inspectant les lieux, le professeur ne découvrit que deux humains, probablement des pensionnaires à en juger par leurs mains tremblotantes.

— En quoi puis-je vous aider ? répéta le robot-réceptionniste d’un ton déjà moins cordial.

— Une affaire d’une extrême importance m’amène en ce paradis baigné de soleil, répondit Supermental en glissant son chapeau de néopaille sous son bras. Tu ne feras rien qui puisse me gêner, tu as compris ?

— Oui, maître.

Après avoir humecté de la langue ses lèvres desséchées par le désert, le vieillard reprit :

— Je veux me rendre à la Section Quatre. Par combien de contrôles dois-je passer ?

— Trois, maître. Quand j’aurai averti les trois machines de votre mission et de sa légitimité, vous présenterez votre carnet d’identité au Guichet de la Sécurité. Vous voyez le robot rouge et bleu, là-bas ? Il vous conduira au garde du couloir, qui prendra vos empreintes digitales et vocales, puis vous montrerez votre laissez-passer de visite à la machine de faction devant l’entrée de la Section Quatre.

— Où puis-je me le procurer ce laissez-passer ?

— Le voici, maître.

Un rectangle de pliopape jaune et craquant sortit par une fente de la poitrine du réceptionniste.

— J’ai pris la liberté d’inscrire dans la case but de la visite les mots affaire urgente et confidentielle. C’est la formule utilisée par la plupart des représentants du gouvernement.

— Vous en recevez beaucoup, non ?

— Oui, ce doit être à cause du climat.

— Il en est venu, aujourd’hui ?

— Pas un seul, maître.

Muni de son laissez-passer, le professeur prit le chemin de la Section Quatre, dans laquelle il pénétra dix minutes plus tard. Il parcourut d’autres couloirs d’un gris reposant, avançant prudemment, prêt à neutraliser toute machine surgissant devant lui.

— Encore un triomphe pour le professeur Supermental, se murmura-t-il.

Selon le plan que le jeune adjoint de Bernard Dédale lui avait montré, l’entrée dérobée de l’usine secrète se trouvait dans la pièce située derrière la porte verte dont il s’approchait.

— Ouvre-toi, ordonna-t-il.

La porte coulissa silencieusement, découvrant un robot-gardien imposant, couleur de canon, adossé contre le mur du fond.

— Pièces justificatives d’identité, autorisation, mot de passe d’aujourd’hui, réclama la machine.

Supermental s’en approcha sans la quitter des yeux.

— Écoute-moi, mon ami.

— Si je n’ai pas le mot de passe dans trente secondes…

— Écoute-moi. Tu es totalement soumis à ma volonté. Tu comprends ?

— Oui, je comprends.

— Alors, ouvre. Je veux voir votre usine.

— À vos ordres.

Le bras du robot toucha la paroi métallique, dont un pan se rabattit vers l’intérieur.

— Tu resteras à ma disposition jusqu’à ce que je sois sorti d’ici. C’est clair ?

— Parfaitement, monsieur.

De l’autre côté du mur de métal, le professeur découvrit un alignement de cabines transparentes de néoverre dans lesquelles des robots travaillaient, penchés sur des établis d’un blanc éclatant ou sur des machines argentées étincelantes. Il distingua une douzaine de bourdonnements différents émis par des mécanismes très sophistiqués mais non programmés pour déceler la présence d’intrus.

Le vieil hypnotiseur sifflotait, la langue appuyée contre ses incisives. Encore deux couloirs, pensait-il et…

— Hé ! qu’est-ce que vous foutez ici ?

Surgi d’un tournant, un jeune homme aux épaules de lutteur dégaina un pistolet foudroyeur qu’il braqua sur Supermental. Ce n’était ni un robot ni un androïde mais un humain véritable.

— Quand êtes-vous arrivé ici ? lui demanda le professeur.

— Hier, mais je ne vois pas en quoi ça te regarde.

— Hier, murmura Supermental. J’aurais dû penser à poser la question.


CHAPITRE XII

— Pornotour ! Pornotour ! beuglaient les blondes au visage rayonnant en agitant leurs pompons et leurs mégaphones avec exubérance. Assistez au tournage d’un film pornographique, soyez le témoin de scènes incroyables, des plus abjectes dégradations physiques ! Cinquante dollars ! Cinquante dollars seulement !

Elles étaient cinq, toutes jolies, jeunes et bronzées, naturellement blondes, à sautiller devant la station de téléport.

— Visitez les villas fastueuses des grandes vedettes du porno ! Voyez-les vivre dans le lucre et le stupre, commettant des actes répugnants en pleine lumière ! Prenez l’aérotram pour le pornotour du Grand Los Angeles !

Cul-de-sac passa entre les filles en grommelant :

— Allez vous faire foutre.

— Retourne dans ton cercueil, rétorqua l’une d’elles en lui donnant un léger coup de sa canne dans le bas-ventre.

Quand il eut retrouvé son souffle, Cul-de-sac ricana :

— Je m’en doutais, toutes des salopes. Douces en apparence, pourries à l’intérieur.

Ses yeux continuèrent à larmoyer bien après que son entrejambe eut cessé de lui faire mal et il en comprit la raison en remarquant qu’un brouillard brunâtre flottait dans les rues de la ville.

— Masques à smog ! Masques à smog ! proposait sur le trottoir un distributeur automatique.

Cul-de-sac fixa la machine, concentra ses pensées sur l’idée d’un masque… et un masque apparut dans sa main. Sans s’arrêter de marcher, le petit cambrioleur le plaça devant son visage.

— L’a même rien vu, cette machine à la con, gloussa-t-il.

À peine avait-il parcouru un pâté de maisons qu’une voix l’interpellait de nouveau :

— Hé, gringo, tu veux t’amuser ?

Un jeune Mexicain d’une quinzaine d’années, appuyé contre une église automatique, souriait à Cul-de-sac.

— Comment t’as deviné que je suis pas d’ici ? lui demanda le voleur en s’approchant.

— Le masque, gringo. Y a que les touristes pour porter ce truc.

— Vous arrivez à respirer cette merde ?

— Question d’habitude. Tu veux te taper une des blondes de la station, ou toute la bande peut-être ?

— Combien ?

— Cent dollars pièce, quatre cents seulement pour le blot. À ce prix-là, tu fais une affaire, gringo.

Cul-de-sac ôta son masque en ricanant.

— Je me doutais qu’on pouvait se les offrir mais pas à si bon marché, s’étonna-t-il.

— Les temps sont durs dans le secteur. On baisse les prix sur toutes les marchandises. Par exemple, si tu préfères un beau petit jeune…

— Va te faire mettre, lança le malfrat au Mexicain en se remettant en route.

Les bureaux de la Police Américaine étaient installés dans un bâtiment de dix étages construit sur pilotis. On accédait à l’entrée, située à trente mètres du niveau zéro, par une rampe piétonnière spéciale sous laquelle des marchands ambulants proposaient leur camelote. Cul-de-sac s’approcha d’un pas nonchalant de la voiturette d’un vendeur de saucisses chaudes de soja.

— Une saucisse, commanda-t-il au commerçant manchot. Avec le grand jeu.

— Avec du varech aigre-doux et de la sauce antibiotique ?

— Le grand jeu, j’t’ai dit !

— Non, parce que certaines personnes ne veulent pas de sauce antibiotique. Le gouvernement recommande pourtant d’en mettre sur les saucisses de soja pour éviter tout accident… Vous devez vous demander où et comment j’ai perdu mon bras, hein ?

— Au Brésil, en défendant l’honneur de ton pays.

Cul-de-sac prit la saucisse de la main unique du marchand, jeta un dollar sur le comptoir collant de la voiturette, s’éloigna et prit position près d’un des piliers soutenant le bâtiment.

Certains voleurs télécinétiques avaient besoin de voir l’objet qu’ils voulaient dérober avant de le téléporter mais ce n’était pas le cas de Cul-de-sac. Il lui suffisait – il ignorait pourquoi – de se poster dans les parages et de penser avec force à ce qu’il voulait escamoter. Une image se formait alors dans son esprit, il se concentrait sur elle et faisait bouger l’objet par sa seule volonté.

— Si c’est pas malheureux, soupirait-il. Qu’est ce que je fous ici, à respirer ce smog puant, dans ce coin d’abrutis, alors que j’ai un talent pareil !

Soudain il fronça les sourcils, jeta sa saucisse intacte dans une poubelle et sortit en courant de dessous le bâtiment de la Police Américaine.

— Ouais, le voilà, grogna-t-il en levant les yeux, la main en visière.

Un homme de haute taille, au teint hâlé, âgé d’une quarantaine d’années, venait de franchir les portes du siège de la P.A. Sa tenue de travail deux-pièces blanc cassé faisait une tache claire dans le brouillard dérivant lentement. À la main droite, il portait une valise d’un rouge vif.

— Les papelards que je cherche sont dans cette valoche, murmura Cul-de-sac.

L’homme descendait l’escarampe à grandes enjambées.

— Je lui barbote tout de suite ou je le prends en filoche ? se demanda le voleur.

Il réfléchit quelques secondes avant de se ruer vers le bas de la rampe.

— Je lui file le train, résolut-il.

 

Lizzie Fer-blanc tapotait nerveusement de ses doigts métalliques la balustrade de la galerie.

— Il en met un temps ! s’impatienta-t-elle en jetant de nouveau autour d’elle un regard circulaire.

— M’ouais, approuva Dan, apparemment occupé à choisir, entre les maisons modèles exposées sous lui. Nous ferions peut-être mieux de songer à déguerpir.

La jeune fille à la tresse pressa sa vraie main contre sa poitrine.

— Non, il va bien, assura-t-elle. J’en ai… l’intuition. Attendons encore.

«… attirons maintenant votre attention sur les nombreux avantages que présente le modèle C de villa en duplex », continuait la voix émergeant du plafond tandis qu’une autre maquette s’éclairait. « Vous remarquerez les placards spécialement conçus pour recevoir vos appareils de prothèse. Immédiatement après l’entrée, très spacieuse, nous avons enlevé un morceau de plancher afin de vous montrer le système d’alarme exclusivité de Rancho Viva, dont sont équipées toutes nos demeures. À la moindre chute, le système avertit aussitôt le med-mac et…»

— Cela te conviendrait parfaitement, Virgil, observa une des retraitées qui suivaient l’exposition. Toi qui tombes toujours sur le derrière.

— Violation de la vie privée, grogna Virgil, un vieillard à soixante pour cent mécanique. On a quand même le droit de prendre une bûche sans qu’une armée de robots et d’andros envahissent votre maison.

— Oui, mais ce système aurait sauvé l’oncle Oscar, répliqua sa compagne. Tu te souviens qu’il est tombé et qu’on ne l’a découvert que des semaines plus tard ?

— De toute façon, personne ne tenait à sauver l’oncle Oscar, rétorqua Virgil.

«… d’espace pour installer un rein artificiel, par exemple, ou…»

— Humhum, toussota quelqu’un derrière Dan et Lizzie.

En se retournant, ils découvrirent le professeur Supermental, qui s’éventait avec son chapeau de néopaille.

— Je propose que nous nous rendions en toute hâte à la station de téléport, dit-il.

— Vous avez réussi à dénicher le renseignement ? s’enquit Farleigh.

— Je l’ai, répondit l’hypnotiseur de machines. J’ai été retardé par la rencontre d’un jeune gaillard qui, apparemment, travaille pour un des services secrets de notre gouvernement.

Le vieil homme entraîna les deux jeunes gens vers la rampe de sortie la plus proche.

— Alors, finalement, l’usine emploie aussi des humains ? fit Lizzie.

— Non, pas du tout. Cet individu était lui aussi en visite. Il avait l’intention de me causer quelques dommages physiques avec son foudroyeur.

— Vous ne pouvez pas hypnotiser aussi les humains, n’est-ce pas ? demanda la fille tandis qu’ils descendaient tous trois vers la sortie.

— Non, mais, par bonheur, je peux imposer ma volonté à n’importe quel mécanisme. Il m’a donc suffi d’ordonner à deux robots de délaisser un instant leur travail pour s’occuper de l’agent secret. Je dois dire qu’ils ont fait de la bonne besogne et que le jeune gaillard n’a certainement pas encore repris conscience. Toutefois, par mesure de prudence, je suggère que nous…

— Tout à fait d’accord, professeur, acquiesça Farleigh. Nous filons. Et ces téléportatifs, vous en avez trouvé les registres ?

Supermental se maintenait difficilement à la hauteur de Lizzie et de Dan qui se hâtaient vers le parking de Rancho Viva.

— Le téléportatif en question, ainsi que plusieurs autres de la même série, a été livré il y a deux semaines environ à Alden Dormacker. Dans le plus grand secret naturellement.

L’informaticien, qui s’apprêtait à ouvrir la portière de sa voiture, arrêta son geste.

— Alden Dormacker ? fit-il. L’ancien Président des États-Unis ?

— Lui-même, répondit le professeur Supermental.


CHAPITRE XIII

— Il faut le liquider, déclara Adam McAdam.

Le beau rédacteur en chef du News arpentait sa salle de séjour sans quitter des yeux un des dix écrans alignés au-dessus de la fausse cheminée.

— On doit toujours choisir la solution la plus simple, commenta l’homme assis dans le fauteuil à bascule bleu, une valise sur les genoux. Vous auriez dû le faire à Boston.

— Je ne pensais pas qu’il s’entêterait, argua McAdam. Pour certains autres amis de notre petite Janny, une simple correction avait suffi.

— Tuez-le.

L’homme à la valise, qui s’appelait Grosset, avait téléphoné de Washington une demi-heure plus tôt.

— Nous savons où il se trouve, continua-t-il.

— La France n’en a plus pour longtemps, affirma le rédacteur en chef en s’arrêtant sous un des écrans. Nous allons passer aux actes plus tôt que prévu.

— Ah oui ?

Grosset enfonça ses vrais doigts – seule sa main droite était de chair – dans la serrure à empreinte de sa valise en ajoutant :

— Je croyais que le Président Hibbler et le C.I.M. avaient définitivement fixé la date ?

— Hibbler et le Comité pour l’instauration du Millénium ne détiennent pas toutes les informations… Mais nous verrons cette question plus tard. Pour l’instant, notre problème consiste à nous débarrasser de Farleigh.

— Comment se fait-il que vous en sachiez plus long que Hibbler et le C.I.M. ? s’étonna Grosset. N’est-ce pas lui qui doit devenir l’Emp…

— Ne vous mêlez pas de ça, Grosset. Votre travail, c’est de vous occuper de Farleigh.

Le manchot détacha sa main métallique, sortit de sa valise une autre prothèse qu’il fixa au bout de son moignon.

— Elle vous plaît celle-là ? Elle a l’air ordinaire mais j’ai deux pistolets à laser entre les doigts. Vous sauriez dire lesquels ?

Le rédacteur en chef de News avait reporté son attention sur les écrans.

— Quoi ? Non, pas de ça, il faut agir avec plus de subtilité. Je veux que Farleigh ait un accident – un accident qui nous débarrassera en même temps des deux guignols qui l’accompagnent : Lizzie Fer-blanc et le professeur Supermental. Quels noms stupides !

— Vous savez, reprit le tueur en caressant ses doigts de métal, vous auriez pu éviter tous ces assassinats supplémentaires en adoptant une attitude logique à l’égard de la fille. Nous aurions dû la tuer dès que vous aviez compris qu’elle s’approchait un peu trop de…

— Pas question de toucher à la petite Janny, vociféra McAdam. Si jamais vous me reparlez…

— Vous avez un faible pour elle, hein ? gloussa le tueur. Ah les hommes peuvent pas s’empêcher de faire du sentiment. C’est ça l’ennui.

Le manchot dévissa sa main-laser, la remit dans une valise et choisit une autre prothèse en fronçant les sourcils.

— J’aime beaucoup Janis Trummond, reconnut le rédacteur en chef. Lorsque la Confrérie aura pris le pouvoir, je veillerai à ce qu’elle…

McAdam n’acheva pas sa phrase.

— Je vais mettre ma main-estourbisseur pour l’instant, décida Grosset. Mais vous savez, McAdam, vous vous trompez si vous croyez qu’on peut faire changer d’avis à une femme.

— C’est au contraire parfaitement possible, répliqua le bellâtre. Si la logique et la raison n’y suffisent pas, la force et la technique y parviendront.

— Je me méfie toujours de ce genre de conversion. Personnellement, je trouve plus facile d’éliminer ceux qui ne partagent pas notre opinion.

Le tueur referma sa valise, la posa sur le sol et entrecroisa ses doigts de chair et de métal.

— Mais manifestement, vous avez d’autres projets pour cette fille, poursuivit-il. Je peux savoir ce qu’en pense le Président Hibbler ?

— Faites attention, Grosset, menaça McAdam, dont le visage perdit un instant une partie de sa beauté. Je me demande parfois si vous considérez avec tout le sérieux nécessaire les objectifs de la Confrérie.

— Je ne suis rien d’autre qu’un mercenaire, ne l’oubliez pas, rappela le manchot. Ça m’est bien égal qui dirige le pays du moment que je travaille pour lui. Il y a toujours du boulot pour un tueur, quel que soit le type assis sur le trône.

— Vous ne comprenez vraiment rien à ce qui se passe ? s’écria McAdam en montrant de la main la rangée d’écrans. Le monde s’écroule, notre civilisation traverse les temps les plus agités qu’elle ait connus depuis des siècles. L’heure approche rapidement où un nouvel ordre s’instaurera sur les ruines, où le monde se reconstruira, non plus en puissances séparées, mais en un seul empire, qui durera mille ans. Seuls les États-Unis peuvent prendre la direction de notre planète, vous m’entendez, Grosset ?

— Vraiment ? fit le tueur d’une voix douce. Je ne savais pas que la Confrérie Millénariste et les U.S.A., c’était la même chose.

— Nous disposons d’assez d’atouts pour réussir dans notre entreprise. Nous avons avec nous le Président Hibbler, un bon nombre de membres de son Cabinet, et nous bénéficions de suffisamment d’appuis au Pentagone pour contrôler l’ensemble des forces armées.

— Je suppose que vous n’avez l’intention de demander leur approbation ni au Sénat ni à la Chambre des Représentants ? ironisa Grosset.

— Je sais pertinemment que tout le monde ne partage pas notre point de vue sur la situation internationale, répondit le rédacteur en chef. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles nous avons créé la Confrérie. Pour reprendre vos propres termes, il est souvent plus facile d’éliminer ses adversaires que de les rallier à son point de vue. Je parle bien sûr des plus dangereux : les autres, les plus faibles, on peut les considérer comme quantité négligeable et les oublier.

Grosset se leva de son fauteuil en annonçant :

— Je pars donc pour l’ouest.

— Le mieux, je vous l’ai dit, insista McAdam, ce serait un accident qui les liquiderait tous les trois d’un seul coup.

— Vous êtes certain qu’il n’y en a pas d’autres à faire disparaître ?

— Il faut que je m’en assure. Lorsque j’ai appelé Farleigh à la Fax, on m’a répondu qu’il se trouvait dans un autre bureau et ne pouvait pas prendre la communication : manifestement, quelqu’un couvre son absence pendant qu’il cherche la petite Janny.

— Ce quelqu’un en sait peut-être autant que Farleigh.

— C’est possible, convint McAdam. Auquel cas j’aurai un autre travail pour vous.


CHAPITRE XIV

— Ça alors ! s’exclama Cul-de-sac.

Peter l’Ermite venait d’apparaître de l’autre côté de la piscine, un grand sac de néotoile sur l’épaule. Brillant dans le crépuscule, l’enseigne lumineuse du centre de villégiature Manzana teintait de rouge les cheveux et la barbe flottante du vieil homme décharné.

Le coude appuyé sur le bar-robot, Cul-de-sac sirotait sa poire de bière. « C’est ce toqué qui a le matériel, maintenant, se dit-il après avoir sondé mentalement l’intérieur du sac. Mais… c’est le même mec ! Ouais, c’est le saligaud que j’ai pris en filoche déguisé en ermite ! »

Frappant de son bâton les dalles bordant la piscine, Peter l’Ermite se dirigea vers la grille séparant le centre Manzana du désert en lançant aux touristes cet avertissement :

— Il reste peu de temps. Chaque coucher de soleil rapproche d’un jour le Jugement Dernier.

« Ce vieux con passe sa vie à se balader dans le sable, songeait le cambrioleur. Ça va pas être simple de le suivre. »

Il finit sa bière sans se presser, jeta la poire vide et aplatie dans la large fente ménagée à cet effet dans le comptoir et sortit du bar. Peter l’Ermite se trouvait presque au milieu de la piste d’atterrissage sablonneuse lorsque Cul-de-sac parvint près de l’aéromobile qu’il avait loué pour filer son gibier depuis Los Angeles.

Reconnaissant le petit voleur, le véhicule ouvrit sa portière en demandant :

— Où on va maintenant, patron ?

Les yeux fixés sur l’ermite qui s’éloignait, Cul-de-sac se glissa à l’intérieur de l'aéromobile.

— On dirait qu’il a l’intention de marcher, du moins pendant un moment. Bon, je finirai toujours par le retrouver tant qu’il traînera son sac.

— Quelle destination, patron ?

— On reste ici pour l’instant.

 

Une aéroquette s’éleva à la verticale dans le ciel, suivie d’une seconde puis d’une troisième. Elles explosèrent simultanément, éclaboussant le noir de la nuit d’étoiles rouges, blanches et bleues. Dans le kiosque à musique, un orchestre composé de dix-neuf robots se mit à jouer « Salut au chef » tandis que d’autres triangles de fusées illuminaient le ciel.

— L’endroit n’est pas très indiqué pour se cacher, remarqua le professeur Supermental en ôtant son chapeau lorsqu’on hissa les couleurs.

— Ils ne la gardent pas ici, quand même, fit Lizzie Fer-blanc, dont le bras droit reflétait le scintillement de la Bannière Étoilée lumineuse.

— Ce serait téméraire mais pas impossible, dit Farleigh.

Derrière le parking où se massaient plusieurs centaines de visiteurs s’élevait un mur de pierre au-dessus duquel flottaient, en lettres rouges, bleues et blanches de deux mètres de haut, les mots PARC PRÉSIDENTIEL. Une inscription plus petite précisait le prix de la visite.

Un ballon dirigeable balançait au-dessus de la foule sa nacelle d’osier dans laquelle un homme s’époumonait :

— Dernière visite de la journée ! Venez voir la magnifique propriété du plus grand ancien président vivant, Alden Dormacker. Vingt dollars seulement, demi-tarif pour les enfants ! Pressons, pressons, allez prendre les queues.

Une salve de roquettes siffla dans le ciel qui recommençait à s’obscurcir.

— Hé, attention bande de trouducs ! hurla l’aboyeur dans son panier suspendu. Vous allez crever mon ballon !

Plus d’une centaine de visiteurs attendaient déjà leur tour dans la queue que Dan, Lizzie et Supermental avaient choisie.

— Ai-je raison de supposer que Bernard Dédale nous offre la visite ? s’enquit le professeur.

— J’ai de quoi couvrir toutes nos dépenses, le rassura l’informaticien.

Il avait froid, mal à l’estomac et commençait à penser que Janis ne se trouvait pas dans la propriété de Dormacker.

— Une fois à l’intérieur, continua-t-il toutefois, nous lâcherons les autres visiteurs pour fouiller le parc.

— Le professeur Supermental se chargera des gardiens mécaniques que nous pourrions rencontrer, affirma le vieil hypnotiseur.

— Souvenirs de l’ex-président Dormacker ! Souvenirs de l’ex-président Dormacker, proposait une énorme vieille femme assise près des guichets. Achetez Mes sept fiascos, le livre que le Washington Post Star a qualifié de « plongée dans la canaillerie » ! Lisez Pour quelques fiascos de plus, la suite des mémoires d’Alden Dormacker. Demandez la photo, encadrée en bambou véritable, qui a contraint le président à démissionner ! Achetez mes coussins brodés où l’on voit Alden Dormacker dire adieu en pleurant à la Maison Blanche !

La marchande obèse, qui avait un bras et une jambe artificielle en cuivre, sourit à Lizzie.

— Salut, môme. Te laisse pas abattre par ton infirmité, lui lança-t-elle. Moi on m’a mis une prothèse quand j’avais six ans et ça m’a pas empêché de réussir dans la vie.

— Merci de vos encouragements, bredouilla la cyborg à la tresse blonde.

— Avançons, avançons, pressa Farleigh lorsque la queue progressa.

— J’ai des draps et des taies d’oreiller Dormacker ! se remit à brailler l’infirme. Des shakers représentant le grand homme avec son célèbre compère, le vice-président !

La propriété d’Alden Dormacker s’étendait sur une cinquantaine d’hectares là où s’élevait jadis San Diego. Derrière son mur de pierre, elle offrait de vastes jardins, des vergers, de l’herbe authentique, des fleurs et des arbres véritables. La demeure elle-même, à la façade éclairée par des globes lumineux flottants, ressemblait à un manoir avec ses tours, ses donjons et ses toits d’ardoise escarpés.

— Ne quit… ne quittez… ne quittez pas… bégayait un gardien-robot planté au bord de l’allée conduisant au château présidentiel.

— Eh bien, mon garçon, fit Supermental en lui tapotant l’épaule. Contrôle-toi, voyons.

— Ne quittez pas l’allée, réussit enfin à articuler la machine. Un écran-force protège les pelouses et son contact pourrait être fatal aux personnes à la santé délicate.

— Il va falloir que vous le débranchiez, cet écran, murmura Dan au vieux professeur.

— Pourquoi ? Je suis en parfaite condition physique. L’un des avantages du cirque de robots des Frères Kaminsky – je dirais même l’un de ses rares avantages – c’était de permettre aux artistes de prendre de l’exercice en plein air alors que…

— Même s’il ne nous tue pas, l’écran nous estourbira peut-être, argua Farleigh. De plus, il est probablement relié à un système d’alarme.

— Ah ! là, vous avez sans doute raison, mon garçon, convint Supermental.

Il ôta son chapeau, le fit tourner au bout de ses doigts.

— Il va falloir nous introduire au cœur même de la forteresse, dit-il.

— Oui. Pour découvrir qui a pris livraison des téléports fabriqués à Rancho Viva.

— Oh, oh, fit Lizzie Fer-blanc en portant sa vraie main à sa bouche.

— Qu’y a-t-il ?

— Des ennuis, répondit la fille en s’immobilisant. Nous allons avoir des ennuis.

— Quel genre d’…

— C’est lui, s’écria une voix dans la foule.

— Non, pas possible.

— Mais si !

— J’ai entendu dire qu’il prend parfois un bain de foule.

— C’est bien lui, c’est le président Dormacker.

— L’ancien président.

— Il est moins bien que sur la photo compromettante.

— Elle date de dix ans déjà.

L’ex-président des États-Unis fit rouler son chariot électrique de golf vers le trio. Ses cheveux blancs étaient toujours aussi épais et indisciplinés qu’au temps où il exerçait ses fonctions ; son petit visage simiesque, plus hâlé, avait pris de nouvelles rides.

Cinq hommes surgirent de l’ombre des vrais arbres, franchirent l’écran-force et s’avancèrent dans l’allée.

— Félicitations, fit l’ancien-président. Vous êtes le millionième visiteur de l’année, jeune homme, et vous êtes invité à dîner à la table présidentielle.

— Ex-présidentielle, corrigea un touriste.

Alden Dormacker souriait à Farleigh, auprès de qui il venait d’arrêter son chariot électrique.

— Vous et vos amis, précisa l’ancien président.

— Euh, c’est très aimable à vous, Mr. Dormacker, mais je ne sais pas si nous pouvons accepter, bredouilla Dan. Nous avons déjeuné tard.

— Suivez-moi, reprit Dormacker à voix basse. Ou ces cinq costauds vous abattent sur place.


CHAPITRE XV

Au lever du jour, les oiseaux se mirent à chanter – des oiseaux étranges, aux couleurs vives, jaune, vert ou rouge, qui étonnaient encore Janis. Ils chantaient, piaillaient et s’appelaient dans la jungle dense, de l’autre côté du miroir sans tain de la prison de la journaliste.

Janis était prisonnière dans une vaste pièce agrémentée d’une alcôve à coucher, d’une alcôve de bains et d’une fosse récréative. Assise au bord du puits, la jeune femme regardait la jungle s’éclairer et s’animer.

— Chose curieuse, une nouvelle journée vient de commencer.

Une paroi avait coulissé pour laisser entrer un Chinois de taille et d’âge moyens vêtu d’une tenue-treillis deux-pièces.

— Me voici donc contraint de vous servir un autre substantiel petit déjeuner, enchaîna-t-il.

— Le monde ne va pas encore s’arrêter aujourd’hui, fit Janis.

— Le monde tel que nous le connaissons, rectifia le Chinois en appuyant du pied à deux reprises sur une dalle située près de la fosse récréative.

Surgissant du sol, une table apparut sur laquelle l’Oriental posa le plateau du petit déjeuner.

— Les nations s’effondrent, poursuivit-il, les peuples se meurent. La violence et les maladies ravagent la planète : tous les signes y sont.

— Tous les signes du train-train habituel, répliqua la prisonnière sans même jeter un regard à la table.

— Cette fois, c’est différent. Très bientôt se lèvera une force qui balaiera les derniers vestiges de l’ordre ancien et nous connaîtrons mille années de paix et d’abondance. Ceux qui ont fait preuve de sagesse dans leur choix, ceux qui ont montré leur loyauté à la bonne cause obtiendront tout ce qu’ils désirent. Tout.

— Tu comptes en vivre combien, de ces mille ans ?

Le Chinois approcha une chaise de la table.

— Une fois que l’Empereur des Derniers Jours régnera sur le monde, tout sera possible, nous ne connaîtrons peut-être plus la mort.

— C’est ce qu’ils vous ont promis ? Ça c’est de la campagne électorale !

— Une vie très agréable vous sera faite, je le sais, lorsque le monde nouveau commencera.

— Vraiment ? railla Janis en balançant ses pieds au-dessus de la fosse. Tu veux dire que l’Empereur me réserve un autre sort qu’un accident mortel ?

— Vous ne mourrez jamais si vous prenez la bonne décision, assura le Chinois en se reculant.

Après son départ, la journaliste contempla un moment la jungle puis baissa les yeux vers le vidécran installé au fond de la fosse. Sur la table flottant près du poste se trouvait un pliosac de jetons à glisser dans la fente de l’appareil et un catalogue de programmes.

À l’évidence, on cherchait à adoucir sa captivité. Depuis qu’elle s’était réveillée dans cette pièce, personne ne l’avait torturée ou molestée, ni même menacée. En fait, elle n’avait vu que le Chinois qui lui apportait ses repas. « Ils cherchent à m’amadouer, songeait-elle, mais dans quel but ? »

Le vidécran s’éclaira au fond du puits d’où un bourdonnement s’éleva : une communication cinéphonique avait été branchée sur le poste.

— Ma petite Janny ?

— Adam ! s’écria la journaliste en descendant précipitamment dans la fosse.

Le beau visage de son patron venait effectivement d’apparaître sur l’écran rectangulaire.

— Mais comment avez-vous su…

— J’espère que je ne vous réveille pas.

— Non, non, je ne dors pas si tard. Adam pouvez-vous…

La jeune femme s’interrompit soudain en prenant conscience de ce que signifiait la présence sur l’écran de son rédacteur en chef.

— Non, vous ne pouvez pas, répondit-elle à sa propre question. Vous êtes de leur côté.

— Ma petite Janny, il est temps que nous ayons une longue conversation tous les deux, fit McAdam. Je vais vous expliquer pourquoi vous êtes là, pourquoi…

— À propos, où suis-je ? Mon geôlier refuse de me le dire.

— En sécurité. Vous vous rapprochiez trop du pot aux roses et les événements se sont précipités. Bientôt, très bientôt, nous…

— Pourquoi ne m’ont-ils pas tuée ?

— Parce que je l’ai interdit.

— Oh ! Alors vous faites partie des pontes de la Confrérie ?

— J’ai toujours occupé des fonctions importantes dans chacune des branches où j’ai exercé mes talents. En ce cas précis, elles sont encore plus importantes que vous ne l’imaginez, ma petite Janny.

— Si vous ne me tuez pas, je révélerai toute l’affaire.

— Dans quelques semaines cela n’aura plus aucune importance.

— Vous allez me garder ici pendant des semaines ?

— Aussi longtemps qu’il le faudra, répondit McAdam. À moins que vous ne décidiez de vous joindre à nous.

La journaliste éclata de rire.

— Vous êtes aussi dingue que Peter l'Ermite.

— Ma petite Janny, vous finirez par comprendre.

— Et la Fondation de l’Ombudsman ? Elle va vous tomber dessus.

— La Fondation de l’Ombudsman, c’est moi, répliqua le rédacteur en chef avec le sourire. Je ne vais quand même pas me créer des ennuis à moi-même.

— Je vois. Eh bien…

Janis leva les mains, les laissa retomber sur ses genoux.

— Ne comptez pas non plus sur votre ami Farleigh, reprit McAdam.

— Dan ? Que lui avez-vous fait ?

— Il ne pourra pas vous aider, ma petite Janny.

— Que lui avez-vous fait, répéta la jeune femme en posant la main sur les flancs du poste de Tunosys.

— En ce moment même, nous préparons un petit accident dont Farleigh et ses amis seront victimes.

— Il ne sait rien, plaida Janis. Laissez-le tranquille et je vous promets…

— Il mourra, quelle que soit la décision que vous prendrez. Farleigh ne fait pas partie du marché, reprit le bel Adam McAdam avant de disparaître de l’écran.


CHAPITRE XVI

— Attendez un moment, Grosset, fit l’ancien président Dormacker.

— Des discours, grogna le grand cyborg. C’est toujours pareil d’une côte à l’autre.

Remuant avec impatience les doigts de sa main artificielle dissimulant un pistolet estourbisseur, il promenait le regard sur la piste d’atterrissage noyée dans le brouillard. Il était près de deux heures du matin et le vieil aérotaxi garé au centre de la propriété de Dormacker se couvrait de perles de rosée.

Alignés devant le véhicule, Dan, Lizzie et le professeur faisaient face aux sept gardes personnels de l’ex-président qui les surveillaient.

— Le fleuve de l’histoire ne coule que dans une seule direction, fit Dormacker. Les systèmes sociaux actuels vont être remplacés par un système unique, nouveau et meilleur, plus logique, qui tiendra compte de l’infériorité fondamentale de la plupart des…

— La bombe va finir par exploser avant qu’on soit à l’abri, s’énerva Grosset.

— Jamais le temps de philosopher un peu, soupira l’ancien hôte de la Maison Blanche. Très bien, Grosset, faites-les monter.

— Restez près de moi, murmura Lizzie Fer-blanc à l’informaticien.

Quand le tueur passa entre la fille et les gardes, elle se jeta sur lui. Grosset trébucha en arrière en poussant un cri étouffé, les poumons vidés de leur air par le coup de tête de Lizzie.

— Par ici ! cria Farleigh.

Saisissant le bras de Supermental, il le tira vers la portière ouverte de l’aérotaxi.

— Nous pourrons peut-être…

Le chariot électrique de l’ex-président se mit à bourdonner ; deux fins faisceaux lumineux en jaillirent. L’un d’eux frappa à la poitrine Farleigh qui s’écroula, inconscient, dans l’herbe véritable.

 

— Je suis ton maître, tu dois m’obéir, disait une voix familière lorsque Dan revint à lui. Atterris immédiatement.

— J’entends, j’obéis.

Farleigh respira péniblement, ouvrit des yeux aux paupières lourdes et constata que l’aérotaxi descendait vers le sol dans la nuit.

— Tu vas te poser sur cette plage que je vois sur le radar, précisa Supermental au véhicule.

— Entendu, maître.

— Ouh la, gémit Farleigh. Avec quoi nous a-t-il frappés ce vieux salaud ?

— Un nouveau type de rayon estourbisseur, je suppose, répondit le professeur. Heureusement, je n’ai pas été sonné aussi fort que vous et nos ravisseurs ne connaissant pas mes fabuleux talents, ils n’ont pris aucune précaution pour m’empêcher d’hypnotiser cet aérotaxi à mon réveil.

— Et Liz, où est-elle ?

— Attachée au siège du passager, derrière vous.

Ce fut alors que Farleigh s’aperçut qu’il était lui aussi ligoté à son fauteuil.

— Hé ! mais ils ont planqué une bombe dans le taxi ! se rappela-t-il.

— Elle ne doit exploser que dans une demi-heure, répondit calmement le vieillard. Je m’en occuperai dans un moment, quand j’aurai fait atterrir ce tacot.

Dan gardait les yeux fixés sur la pendule du tableau de bord, qui indiquait 3 h 15.

— Nous ignorons si Dormacker et son gorille ne nous ont pas menti.

— Pourquoi nous auraient-ils raconté des histoires ? Ils étaient sûrs de nous expédier tous les trois, endormis, vers Mexico et vers la mort.

— Nous ferions mieux de nous poser là où il y a des gens, des policiers, insista Dan.

— Nous ne savons pas de quel côté se trouve la police locale, observa Supermental. Si j’ai bien compris l’exposé de l’honorable Bernard Dédale, la conspiration rassemble un grand nombre d’organisations officielles, y compris la Police Américaine.

— J’avais oublié, reconnut Farleigh. Je ne parviens pas à abandonner mon habitude de faire a priori confiance aux gens.

Le taxi glissa doucement sur la plage obscure.

— Voilà, maître.

— Bon sang, comment vous a-t-il dégommé ? demanda Lizzie, qui venait de reprendre conscience à son tour.

— Avec un nouveau modèle de rayon. Et toi ?

— Le grand cyborg avait un pistolet estourbisseur dissimulé dans sa main artificielle. Pourquoi nous posons-nous à cet endroit ?

— Le professeur Supermental contrôle parfaitement la situation, assura l’hypnotiseur.

— Et la bombe ?

— Mes pensées se chargent d’elle à l’instant.

La fille à la tresse blonde tira sur les liens qui l’immobilisaient.

— Je vais quand même essayer de me libérer, on ne sait jamais. Combien nous reste-t-il de temps ?

— Vingt-cinq minutes, environ, répondit l’employé de Fax Central.

— Où se trouve la bombe, mon garçon ? demanda Supermental au taxi.

— Pardon, maître ?

— On a placé une bombe à retardement quelque part dans ton moteur.

— Une bombe ? Première nouvelle, répondit le véhicule. Je vais vérifier, maître.

— Partons d’ici et allons atterrir là où nous trouverons de l’aide, dit Dan. Sinon…

Une explosion assourdissante fit trembler la carlingue de l’aérotaxi, une boule de feu éclata au-dessus de l’océan noir puis disparut.

— Qu’est-ce que c’était ? balbutia Lizzie.

— Cette putain de bombe, bien sûr, répondit une voix à l’extérieur de l’aérotaxi. C’est sous vos fesses qu’elle aurait pété si j’avais pas été là.

— Balivernes, protesta Supermental. Il n’existe aucune machine au monde que je ne puisse…

— Va te faire foutre.

— Si vous demandiez au taxi d’ouvrir la porte, professeur, suggéra Dan.

— Vous voulez laisser ce jeune effronté monter à bord de notre véhicule ?

— Je veux qu’il nous détache de ces satanés sièges ! rugit Farleigh.

— Très bien. Ouvre la portière.

— Voilà, maître.

Cul-de-sac, la tête penchée en avant, faisait tomber le sable collant à ses cheveux bouclés.

— Toujours à nous bassiner avec la rigolade qu’on se paie sur les plages, grommelait le petit voleur. Du baratin, oui ! J’ai du sable partout. Saloperie, va !

— Dites-moi, jeune homme, demanda Supermental, comment avez-vous éloigné la bombe ?

— Je l’ai fait bouger, tiens !

— Vous devez être Cul-de-sac, conclut Farleigh.

Avant de grimper dans la cabine, le cambrioleur y lança un sac de toile.

— Ouais, je bosse pour Bernard Dédale, pareil que vous, répondit-il. J’ai suivi Peter l’Ermite toute la journée, c’est comme ça que je suis arrivé à la propriété du vieux con juste à temps pour les voir vous fourrer dans le taxi et y planquer la bombe.

— Et puis ?

— J’ai récupéré mon aéromobile et je vous ai suivis. Si vous aviez pas atterri si tôt, j’aurais décroché la bombe en vol, parce que Dédale tient pas à ce que vous lui reveniez en petits morceaux, je suppose.

— Mais comment avez-vous fait pour pénétrer dans la propriété de Formacker sans vous faire prendre ? voulut savoir Lizzie Fer-blanc.

— J’ai un truc pour faire bouger les objets, et des fois, sur de courtes distances, j’me fais bouger moi-même.

Expédiant un coup de pied dans le sac, il ajouta :

— Maintenant, laissez-moi vous expliquer ce qu’y a dedans.


CHAPITRE XVII

Maxwell Columbus sursauta derrière son bureau lorsqu’un chien-robot se mit à aboyer. Il se précipita à la fenêtre, scruta l’étendue déboisée entourant sa tour.

— Il y a quelqu’un, dit-il.

Une mince jeune Noire portant une serviette remontait le sentier traversant la forêt.

— C’est la fille dont Bernard Dédale vous a parlé au cinéphone, fit le secrétaire de Columbus, un jeunot à la voix de rogomme portant un pistolet estourbisseur glissé sous sa ceinture.

— Mrs. Tucker ? Je n’avais jamais entendu parler d’elle auparavant, et de plus, nous n’avons déniché aucun renseignement sur ce Bernard Dédale.

— Nous savons qu’il est riche, répondit le secrétaire. En tout cas, nous ne lui avons découvert aucun lien avec la Confrérie ou le gouvernement.

Columbus palpa son estomac proéminent en regardant la jeune femme aux formes élancées traverser la clairière.

— Je suis le seul dirigeant national du Tiers Parti encore en vie, fit-il en éructant, et je possède l’unique réseau de télévision indépendant du pays. C’est étonnant qu’on n’ait pas encore tenté de m’assassiner.

— On a essayé, lui rappela le jeunot, mais toujours en vain.

— Une visiteuse pénètre dans le Foyer A, annonça la boîte phonique posée sur le bureau de Columbus.

Après une pause, la boîte ajouta :

— Vérification négative. Elle continue vers le foyer B.

— Cela veut dire qu’elle ne cache ni armes ni explosifs, souligna le secrétaire.

— Les machines peuvent se tromper.

— Cela ne leur est encore jamais arrivé.

— Elles pourraient commencer aujourd’hui. Qui nous dit que cette femme n’a pas dissimulé un pistolet entre ses cuisses ?

— Impossible avec une jupe aussi courte.

— Vérification toujours négative, fit la boîte. La visiteuse prend l’ascenseur Deux.

— Allez à sa rencontre, ordonna Columbus à son collaborateur. Et prenez-lui sa serviette.

Le secrétaire sortit de la pièce et descendit le couloir à petits pas.

— Mrs. Tucker ? Je suis Bo Strathmore, le secrétaire particulier de Mr. Max Columbus, annonça-t-il.

— Oui, j’avais remarqué votre arme, répondit la jolie Noire. Je suis envoyée par Mr. Bernard Dédale, de Manhattan.

— Asseyez-vous, Mrs. Tucker, invita Columbus d’un ton bougon quand la femme entra dans le bureau. Là-bas, je vous prie.

Du doigt, le politicien indiquait une chaise de métal flottant près de la fenêtre la plus éloignée.

— Mr. Dédale a prétendu détenir des informations d’une extrême importance au cours de notre conversation cinéphonique, attaqua Columbus. À ce propos, Mrs. Tucker, pouvez-vous me dire à quoi il ressemble ? Il a empêché l’écran de fonctionner pendant toute la communication.

— Je ne l’ai jamais vu moi non plus, répondit la Noire. Il m’a engagée récemment par cinéphone.

— Pour faire quoi ?

— J’ai entre autres talents celui de pouvoir compulser des documents en un temps très court puis de les condenser en un rapport concis.

— C’est un travail pour lequel un ordinateur suffirait, remarqua Columbus.

— Mr. Dédale en a conscience mais il estime par ailleurs qu’un être humain emportera plus facilement votre conviction.

— Il est vrai que je ne fais pas entièrement confiance aux machines.

— C’est ce que Mr. Dédale a entendu dire.

Strathmore posa la serviette de la visiteuse sur son propre bureau, commença à l’ouvrir en disant :

— Le rapport de Mrs. Tucker…

— Attention ! cria Columbus en se reculant, une main devant le visage.

— On l’a contrôlée, le rassura le secrétaire.

— Nous sommes de votre côté, Mr. Columbus, fit la Noire en souriant. Mr. Dédale aimerait que les informations que nous avons réunies soient rendues publiques et vous constituez son principal espoir.

L’homme politique s’approcha prudemment de la serviette à présent ouverte.

— L’affaire a un rapport avec la Confrérie Millénariste, si j’ai bien compris ?

— Nos informations concernent essentiellement les sources qui la financent : à savoir des fonds publics détournés par le gouvernement.

— En êtes-vous sûre ? fit le secrétaire.

— Je vous ai apporté un rapport détaillé sur la manière dont la Confrérie a été alimentée en fonds ces deux dernières années par l’intermédiaire de diverses institutions gouvernementales telles que la Police Américaine, le Bureau de la Sécurité Nationale, le Comité des Cent.

— Alors le Président Hibbler croit vraiment aux inepties déversées par des attardés mentaux comme Peter l’Ermite ? demanda Columbus en sortant le rapport de la serviette.

— Peter l’Ermite est en fait le Secrétaire à la Sécurité pour la côte ouest : Benson Askew, révéla Mrs. Tucker aux deux hommes.

— Ces informations, reprit le politicien en feuilletant le rapport, elles proviennent toutes de dossiers ultra-confidentiels. Comment Bernard Dédale se les est-il procurées ?

— Je suppose qu’il a des relations.

— Pourrions-nous obtenir des photocopies du matériel original ?

— Un aéromobile blindé spécial vous les apporte en ce moment même, répondit l’émissaire de « Mr. Dédale ». Apparemment, personne ne sait encore que nous détenons ces informations.

— Je vais faire en sorte que cela change, promit Columbus. Nous allons envoyer le matériel à nos studios de San Francisco, et aussitôt après vérification, nous commencerons la diffusion.

— Mr. Dédale vous demande d’attendre vingt-quatre heures.

— Pourquoi ?

— Il reste quelques petits problèmes en suspens à régler auparavant, expliqua Mrs. Tucker.

 

Le Président des États-Unis tourna la tête d’un centimètre vers la droite en affirmant :

— C’est le meilleur angle pour la caméra cachée là-bas.

— Si vous accordiez votre attention à ce rapport, sollicita Harold Prize, le Secrétaire d’État.

— Vous aussi vous appartenez à l’histoire, mon vieux Hal, reprit Hibbler. La pellicule nous fera passer à la postérité. Vous rendez-vous compte à quel point ces documents visuels filmés quotidiennement pendant mon mandat seront capitaux pour les historiens de l’avenir ?

— Oubliez un instant la postérité, fit le Secrétaire d’État en caressant sa moustache en pointe. Nous avons des ennuis sur la côte ouest : lisez donc le rapport de Ben Askew.

Homme corpulent et lourd, le Président se tenait debout, la hanche droite appuyée contre son bureau ovale. Avant de tendre la main vers le rapport, il vérifia à nouveau la cinégénie de sa posture.

— « Nous sommes grillés », commença-t-il à lire. Hal, pourquoi ne l’avez-vous pas décodé ?

— Mais il est décodé !

Les épaules du Président s’affaissèrent.

— Ben est d’ordinaire si optimiste – tout à fait l’opposé du numéro de Peter l’Ermite qu’il joue pour détourner l’attention. Pourquoi voit-il soudain tout en noir ?

— Lisez la suite.

— « Les documents de Musante mystérieusement subtilisés… Farleigh et compagnie toujours en vie… rumeurs de fuites que reprendraient bientôt les médias…» Pourquoi ne m’a-t-on pas parlé de ces rumeurs ?

— J’ai d’abord essayé d’en avoir confirmation, répondit Prize. Le Département du budget secret craint fort que ces fuites ne soient réelles.

— Vous voulez dire que quelqu’un n’appartenant pas à la Confrérie sait à quoi nous avons véritablement utilisé les deniers publics ?

— Je m’efforce de procéder à une évaluation de la situation, répondit le Secrétaire d’État sans se compromettre.

— Mais nous avons suffisamment d’atouts dans notre manche, n’est-ce pas ? fit le Président Hibbler. Des personnalités importantes, qui ont compris que le monde est foutu, que l’heure est venue de confier à un seul homme…

— Leur soutien assurera la réussite de notre entreprise à condition que le coup d’État se déroule comme prévu, coupa Prize. Pour l’instant, nous ne sommes pas encore prêts à agir et si le scandale éclatait…

— Je ne crois pas qu’il faille nous inquiéter, Hal. Le destin travaille pour nous.

— Si les fuites sont trop révélatrices, le destin changera de camp, répliqua le secrétaire d’État. Et un bon nombre de nos alliés retourneront leur veste.

— C’est très peu probable, contra le Président des États-Unis. Je suis appelé à devenir l’Empereur du monde, je le sais, je le sais depuis des années. Sa Majesté Hibbler ! Ce ne sont pas quelques articles défavorables dans les journaux qui pourront m’en empêcher. L’Histoire s’achemine inéluctablement vers mon couronnement.

Le futur empereur entra dans le champ d’une autre caméra dissimulée dans un mur du bureau.

— Nombre de brillants cerveaux partagent mon opinion, ne l’oubliez pas, Hal. Prenez Adam McAdam, par exemple. J’ai à maintes reprises discuté avec lui de…

— Encore un autre problème.

— Quel autre problème ?

— McAdam a disparu, répondit le Secrétaire d’État.


CHAPITRE XVIII

La longue plage blanche était jonchée de serveurs à moitié enfouis dans le sable, rouillés, rongés par le sel, ornés de guirlandes brunes d’algues. Quelques mouettes malades se traînaient entre les carcasses des machines, le long des vagues. Des tables rondes et blanches renversées voisinaient avec les androïdes gisant sur le sable. Des parasols aux couleurs naguère éclatantes n’offraient plus qu’une toile délavée, trouée, au bout de hampes tordues ou cassées. Les lettres géantes d’une enseigne lumineuse depuis longtemps éteinte et tombée sur la plage, annonçaient encore : Aerotel de Puerto Paraiso.

Une mouette noire de suie sauta sur la poitrine d’un des serveurs abandonnés, attaqua du bec ses yeux de plastique.

— On devrait faire quelque chose pour ces pauvres garçons, soupira Supermental.

Assis dans un fauteuil qu’il avait réparé, les jambes croisées, les mains derrière la nuque, le chapeau de néopaille protégeant ses yeux du soleil matinal, le professeur contemplait le désolant tableau de la terrasse délabrée où il se trouvait avec ses compagnons.

— Je pourrais m’avancer comme un sauveur, poursuivit-il, ordonner à chacun d’eux : « Lève-toi et marche. »

— Tu parles d’une affaire, ricana Cul-de-sac. Qu’est-ce que t’aurais de plus ? Une armée de serveurs mal embouchés.

— Vous ne paraissez pas comprendre ce qu’est une vocation, mon garçon.

— Pourquoi je comprendrais pas ? Moi aussi j’ai un don et sacrément plus…

— Voilà qui est intéressant, l’interrompit Farleigh en tapant du doigt sur la transcription d’un message dicté à un scripteur.

Lizzie Fer-blanc leva les yeux du lecteur de dossiers phoniques que le petit voleur lui avait procuré pour étudier les papiers de Musante.

— Cela concerne l’endroit où se trouve Janis ? demanda-t-elle.

— Peut-être, répondit Dan en promenant l’index sur le texte. Musante raconte qu’il a suivi à la trace une cargaison de téléports expérimentaux : expédiés du sud-ouest, ils ont été livrés à Dormacker puis envoyés à l’étranger.

— Où ça ?

— À Rio 2. Comme cela se passait il y a un peu plus d’une semaine, il doit s’agir des appareils utilisés par les ravisseurs de Janis.

— C’est une hypothèse, pas une certitude absolue, objecta Supermental.

— Il faut en tout cas l’explorer, répliqua l’informaticien en se levant. Le destinataire des téléportatifs à Rio 2 s’appelle Ambos. Il sait sans doute où se trouve Janis.

— Ils la détiennent peut-être encore dans la propriété de Dormacker, hasarda le professeur.

— Non, je ne crois pas, répondit Farleigh en secouant la tête.

— Ah, vraiment ? Auriez-vous acquis vous aussi des pouvoirs psychiques, mon garçon ?

Lizzie Fer-blanc approuva du chef, ce qui fit passer sa tresse blonde d’une épaule à l’autre.

— Je partage l’opinion de Dan, déclara-t-elle. C’est vrai que la plupart de mes intuitions portent sur des événements désagréables mais je ne crois pas non plus qu’elle soit encore chez Dormacker.

— Qu’est-ce qu’on s’emmerde ? intervint Cul-de-sac. Y a qu’à aller à Rio 2. De toute façon, Bernard Dédale paiera la facture, non ?

— L’argent n’est pas l’unique considération à entrer en ligne de compte, remarqua l’hypnotiseur de machines. Nous ne voulons pas nous lancer dans une expédition infructueuse, une poursuite chimérique, une chasse au dahut, un…

— Nous partons pour Rio 2, décida Dan.

— De toute façon, faut se tirer d’ici, renchérit le petit cambrioleur. Ces salopards doivent savoir maintenant que le taxi a pas explosé et ils vont se lancer sur le sentier de la guerre.

— Je vais appeler Barn – Bernard Dédale, dit Farleigh. À moins qu’il ne possède des éléments nouveaux, nous décollons pour Rio 2.

 

Un robot-grill faisait frire des gâteaux au poisson juste devant la cabine cinéphonique et Dan regardait ses bras métalliques s’activer en attendant que Barney réponde.

— Résidence de Bernard Dédale.

L’écran ovale du cinéphone devint d’un noir d’encre dans la cabine.

— C’est moi, Barney.

— Je suis soulagé de t’entendre, Daniel. Nos adversaires préparent un coup pour te liquider.

— Je te remercie de l’information mais je suis déjà au courant. Rien d’autre ?

— Rien, hormis le départ précipité d’Adam McAdam, répondit l’ordinateur central. Il a quitté son bureau du News tôt ce matin.

— Tu sais où il est allé ?

— Au Brésil.

— Ça se précise, fit Farleigh. Nous allons partir pour Rio 2, c’est là qu’on a expédié les téléports.

— Alors c’est peut-être là aussi que se trouve Janis. Je suis quasiment certain que McAdam fricote avec la bande du Millénium. Il est parti pour la Nouvelle Brasilia, au cœur de la jungle. Je ne suis d’ailleurs pas mécontent de son départ car il commençait à m’ennuyer avec ses enquêtes : il cherchait des renseignements sur toi, sur ton équipe d’experts, sur le mystérieux Bernard Dédale.

— À ce propos, tu aurais pu me trouver des experts moins extravagants. Je reconnais qu’ils m’ont sauvé la vie à plusieurs reprises mais…

— Leur caractère farfelu est une des raisons pour lesquelles je les ai engagés, Daniel, répondit l’ordinateur. On dirait que ton travail à Fax Central t’a fait perdre le goût des contacts humains. Enfin ! N’épiloguons pas… J’ajoute cependant que des individus absolument normaux n’auraient jamais accepté de travailler pour nous.

— D’accord. Tu as autre chose ?

— Eh bien, j’ai quelque espoir que la Confrérie Millénariste aura cessé d’exister dans vingt-quatre heures, répondit Barney.

Après avoir révélé à Farleigh l’accord passé avec Maxwell Columbus, l’ordinateur conclut :

— Dès que tu auras arraché Janis de leurs griffes, toute l’affaire éclatera au grand jour.

— Tu crois que cela suffira à les arrêter, s’inquiéta l’informaticien.

— En tout cas, cela leur mettra des bâtons dans les roues. Avant de te rendre à Rio 2, passe par La Havane. Même après plusieurs guerres de libération – auxquelles nous avons d’ailleurs accordé notre soutien – le Brésil reste un pays où l’on n’entre et où l’on ne circule pas facilement. Tu trouveras à La Havane les faux visas, permis et papiers d’identité nécessaires. Un de mes neveux y travaille, tu n’auras qu’à demander Sid, ou S.I.D. 123 J pour employer son nom officiel. Bonne chance et reste en contact.

— Merci, Barney. Tu m’es d’une aide précieuse.

— À quoi servent les amis ? repartit l’ordinateur.


CHAPITRE XIX

— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demanda Lizzie.

— Des coups de feu, répondit Supermental. Des coups de fusil plus exactement.

— Pourquoi utilise-t-on encore au Brésil des armes aussi périmées ?

— Pour les exécutions, expliqua Farleigh. Le général De-Compo a remis en usage les méthodes simples du passé – du moins lorsqu’il s’agit de liquider des adversaires politiques.

Le crépitement des armes montait de l’autre côté du mur jaune, éclaboussé de soleil, qu’ils longeaient. L’œil de Dan s’attarda sur une des affiches en trois dimensions montrant le profil du général De-Compo. Entre chaque salve retentissaient des cris joyeux, des applaudissements.

— Des exécutions publiques, murmura Lizzie.

— On a pas choisi le bon jour pour venir, marmonna Cul-de-sac.

— Les exécutions sont quotidiennes, précisa Farleigh.

Il consulta de nouveau le plan de Rio 2 que le contact de Barney à La Havane lui avait fourni en même temps que les divers faux papiers.

— Il faut prendre cette direction puis tourner à droite à la Plaza général De-Compo Numéro Six.

Rio 2 était bâtie sur deux niveaux reliés par des colonnes transparentes remplies de fleurs et de plantes grimpantes. Les rampes du niveau inférieur, qu’ils empruntaient, avaient les couleurs vives de la végétation locale. Soudain, un bruit de pas précipités résonna au-dessus de leurs têtes sur le passage piétonnier d’un orange agressif.

— Editor ! Editor ! criaient en portugais des voix excitées.

— Qu’est-ce que c’est ? Encore un de ces clubs de fans à la con ? fit Cul-de-sac.

— Je crois que le général De-Compo a un nouveau petit différend avec la presse, suggéra Supermental.

— Le voilà !

Un homme enjamba la balustrade de la rampe, sauta en direction de la colonne la plus proche, s’y agrippa et se laissa glisser vers le niveau inférieur. Il ne lui restait plus que trois mètres à descendre lorsqu’il lâcha prise et tomba à la renverse.

— Il faut l’aider ! s’écria Lizzie Fer-blanc.

— Non, trancha Dan en la retenant par son vrai bras. Nous continuons notre chemin, nous devons d’abord rencontrer Ambos.

— Mais…

— Nous ne pouvons pas l’aider.

— Si ! Je peux…

— Toute intervention nous compromettrait.

Cinq hommes en uniforme vert descendaient d’un pas lourd la rampe sous laquelle gémissait le journaliste blessé.

— Notre jeune ami a raison, approuva Supermental. Il faut continuer.

La cyborg se laissa entraîner par ses compagnons.

 

Ambos se balançait doucement dans un pliohamac flottant à l’ombre de l’auvent de néoverre teinté de son patio. Sur une table de métal trônait un énorme poste de Tunosys.

— Tu te sens d’humeur à regarder quel genre d’émission, ma poulette ? demanda l’homme aux larges épaules en feuilletant le programme.

La brune boulotte assise dans un fauteuil de lucite à qui il s’adressait frappa ses cuisses charnues de ses poings dodus en affirmant :

— J’adore les dessins animés.

— Carmen, qu’est-ce que je t’ai dit des dessins animés ?

La fille grassouillette tapota de nouveau ses cuisses épanouies dans un effort pour se rappeler.

— Négatif… quelque chose négatif, fit-elle enfin.

— Pas plus d’une heure de dessins animés par jour, c’est le règlement.

— J’ai pas eu mon heure aujourd’hui, Am.

— Tu y as eu droit au petit déjeuner et après, pendant qu’on baisait. Tu t’en souviens au moins ?

— Oui, bien sûr. C’était quoi déjà, comme programme ?

— Les classiques de Woody Woodpecker, répondit Ambos d’un ton méprisant. Maintenant, on va regarder une émission chirurgicale.

— Ça me flanque la chair de poule, moi, ces trucs, se lamenta Carmen.

— Moi ça me plaît, et j’ai pas encore vu la nouvelle transplantation cardiaque de Tunosys.

— Si tu choisis ce programme, je ferme les yeux.

Ambos consulta de nouveau le programme.

— Écoute, passons un compromis, proposa-t-il. Un dessin animé chirurgical, ça t’irait ?

N’obtenant pas de réponse, il se redressa sur son hamac et s’aperçut que Carmen avait disparu.

— Chérie ! appela-t-il. Ne te fâche pas, on va regarder un dessin animé, c’est d’accord. Woody Woodpecker, si tu veux.

Il posa les pieds sur les dalles bleu marine du patio, regarda en direction de la maison sans voir trace de la fille.

— Elle bouge pas si vite, d’habitude, marmonna-t-il.

— Assieds-toi, Am, nous voulons te parler.

Ambos se retourna en glissant la main sous son ample tunique et découvrit que son pistolet foudroyeur ne se trouvait plus dans son étui.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Farleigh, fit Dan, assis sur le muret de briques séparant le patio du jardin. Je voudrais vous parler de Janis Trummond.

L’homme eut un ricanement hautain.

— Jamais entendu parler, laissa-t-il tomber. Et je vais te dire un truc, Farleigh. Je suis copain-copain avec le général De-Compo et si tu…

— Assieds-toi, répéta Dan.

Des mains invisibles soulevèrent Ambos et le laissèrent tomber sur la chaise de lucite.

— Hé ! protesta-t-il. Espèce de…

— Je les ai, annonça Cul-de-sac en sortant de la maison, quatre téléportatifs dans les mains.

— Bon, maintenant, Am, tu vas nous dire où tu as emmené Janis Trummond.

— Tu sais ce qu’ils font aux prisonniers politiques dans ce pays ? répliqua Ambos. Et tous ceux qui me pompent l’air sont considérés comme de dangereux agitateurs…

— Tu ferais mieux de te demander où est passée ta pouffiasse, intervint Cul-de-sac en posant les téléports sur la table métallique.

— J’en ai rien à foutre de cette conne.

— C’est moi qui l’ai escamotée, révéla le cambrioleur à Ambos.

Le petit truand inclina la tête vers le poste de Tunosys, qui disparut.

— Bon, d’accord, t’es un télesse, rétorqua Ambos en haussant les épaules. Et alors ?

— C’est pas fini.

Cul-de-sac pointa le doigt vers la table, où le poste réapparut. Une seconde plus tard, ses circuits intérieurs reposaient dans les mains ouvertes du malfrat.

— Si tu crois m’impressionner avec ton numéro, grommela Ambos.

— Écoute, dit le voleur en laissant tomber par terre les entrailles du poste. Ce que j’ai fait à ta télé, je peux te le faire à toi.

— Baratin !

— Je t’enlèverai d’abord le moins important, expliqua Cul-de-sac. Le foie et les quinquets, par exemple, et je les écraserai en sautant dessus.

— J’ai jamais entendu parler d’un télesse qui pouvait…

— Alors t’as jamais entendu parler de moi, répliqua le voyou de Chicago.

Soudain, Ambos se plia en se tenant l’estomac à deux mains.

— Nom de Dieu ! jura-t-il en haletant.

— C’était juste pour te donner une petite idée, ducon. Où est la fille ?

— Jamais entendu parler, s’entêta Ambos… Bon Dieu, non ! Arrête.

— Où est la fille ? répéta Cul-de-sac.

Il fallut près d’une minute à Ambos pour récupérer et se redresser, le visage luisant de sueur.

— D’accord, d’accord, fit-il, pantelant. On l’a piquée chez elle. Je vais vous dire où on l’a emmenée mais je sais pas si elle y est encore.

— Dépêche-toi, fit Farleigh.


CHAPITRE XX

C’était un de ces avocats-robots du siècle dernier, en forme de tank et se déplaçant sur des roues de néocaoutchouc. Dans un fracas métallique, il descendit le couloir maculé de taches d’huile, tourna sa tête ronde de cent quatre-vingts degrés et freina devant les barreaux d’une cellule étroite.

— Mr. Tarzan ? s’enquit l’avocat mécanique.

Le Noir, qui était assis sur une couchette métallique de manière à recevoir sur le visage le seul rai de soleil filtrant à l’intérieur de la prison, décroisa ses longues jambes et les étira. Ses orteils frétillèrent, ses talons nus frappèrent les pierres humides.

— Ça dépend, Toto, répondit-il. Quel Tarzan tu cherches ?

Un cliquetis se fit entendre à l’intérieur de l’avocat désuet.

— Euh… Mr. Gérald Tarzan, répondit le robot. Détenu pour trahison à l’encontre de la nation souveraine Africa 16.

— C’est moi, Toto, fit Tarzan en se levant de sa couchette.

D’une extrême maigreur, le prisonnier mesurait plus de deux mètres.

— Y a encore eu un changement de gouvernement ? supputa-t-il. Peut-être que je suis devenu un héros national ?

— Non, le colonel Majimaji est toujours au pouvoir, corrigea l’avocat. Mais j’ai pour mission d’organiser votre libération de la Prison municipale pour Traîtres, Anarchistes et Mécontents.

— Tu vas me faire sortir ? demanda Tarzan en s’approchant des barreaux.

— Oui. En ce moment même votre geôlier passe son pantalon et cherche où il a fourré les clefs.

Une trappe s’ouvrit dans la poitrine du robot, qui en sortit un document imprimé sur papier véritable.

— Voici votre grâce officielle.

— Y a eu amnistie ?

— Non, Mr. Tarzan.

— Alors comment t’as dégoté ce papelard ?

— Je l’ai acheté, expliqua l’avocat. Au colonel Majimaji.

— Me gonfle pas. Ça vaut 25 000 tickets en Africa 16 un truc comme ça. Majimaji pratique les prix les plus élevés de la Confédération africaine. Du temps que j’étais mercenaire en Africa 3, on se faisait libérer pour cinq cents, et une fois, on m’a même sorti de taule contre cent vingt billets en liquide, six sacs de viande de soja et une chèvre.

— J’aurais bien voulu savoir que le tarif était de 25 000, fit l’avocat. Le colonel Majimaji m’en a demandé 50 pour une grâce totale.

— T’as payé 50 000 jetons ?

— Pas moi, mon client.

— Pourquoi, Toto ?

— Il a un travail à vous proposer.

— Ah ouais ? Où ?

— Au Brésil.

— Au Brésil, hein ? fit Tarzan en se grattant le menton. Ça fait bien sept, huit ans que j’ai pas été en cabane au Brésil.

 

— C’est son vrai nom ? demanda Dan.

— Oui. Il prétend qu’il y a des Tarzan en Afrique depuis des centaines d’années, répondit Barney.

Le climatiseur de la cabine cinéphonique plantée à la lisière de la jungle fonctionnait mal et Farleigh essuya de la main la sueur qui coulait de son front.

— Il a fait beaucoup de prison, si j’ai bien compris, s’inquiéta-t-il.

— Pas mal, oui, reconnut l’ordinateur. Mais le plus souvent pour motif politique. Écoute, Daniel, j’ai examiné soixante-treize autres candidatures : Tarzan me paraît le plus indiqué pour ce travail.

— Il connaît la jungle brésilienne ?

— Il y a combattu avec les rebelles en 2012 puis il y a travaillé comme guide quand elle était encore ouverte aux touristes, avant la réinstallation des tribus amazoniennes.

— Il saura traiter avec les Indiens ? interrogea l’informaticien.

— Tarzan sait traiter avec n’importe qui.

— Pourquoi l’a-t-on bouclé, alors ?

— Même le plus habile des bonimenteurs tombe fatalement un jour sur un colonel Majimaji.

— Bon de toute façon nous avons besoin de lui, conclut Farleigh. Si nous connaissions l’endroit exact où ils ont emmené Janis, après que Ambos l’a conduite ici, à Bacoro, nous pourrions nous y téléporter, tout simplement. Je t’ai dit que nous avons emporté les téléportatifs ?

— Oui, répondit Barney. Mais puisque à Bacoro on raconte que Janis et ses ravisseurs sont partis à pied vers la jungle, c’est à pied que tu vas devoir suivre leur piste.

— À moins que Lizzie Fer-blanc n’ait une intuition, fit Dan. Du nouveau sur McAdam ?

— Il a quitté la Nouvelle Brasilia. À pied lui aussi, avec un autre homme, probablement un guide.

— La Nouvelle Brasilia se trouve à vingt kilomètres seulement au sud de Bacoro, observa l’employé de la Fax. On dirait bien que le rédacteur en chef va rejoindre sa journaliste.

— C’est aussi mon impression, approuva Barney. Une chose encore, Daniel.

— Oui ?

— Les plans de la bande du Millénium se heurtent déjà à de sérieuses difficultés. Lorsque Maxwell Columbus va diffuser les informations que je lui ai filées, tout va s’effondrer pour eux. Cela risque de ne pas transporter de joie notre ami Adam McAdam : il sera probablement d’humeur vengeresse quand tu le rencontreras.

— J’y songerai, promit Farleigh.


CHAPITRE XXI

— C’est pas seulement une façon de parler : nous sommes vraiment sur leur piste, annonça Tarzan.

Penché en avant, le grand Noir examinait le terrain. Le soleil qui filtrait à travers les arbres tachetait le dos de sa tenue de jungle grise une pièce.

— Sont passés ici y a pas plus de quelques jours, continua-t-il. Une fille et deux mecs. La minette marchait pas trop droit, comme si on l’avait droguée.

— Bon Dieu ! fit Dan.

Le professeur Supermental déplia dans un grand bruit de pliopape une des trois cartes qu’il tenait à la main.

— Si j’en crois les excellents documents fournis par Bernard Dédale, il existait jadis une antenne médicale gouvernementale à une quinzaine de kilomètres au nord. Cette piste à l’abandon semble y mener tout droit.

— C’est sûrement là qu’elle est, affirma Cul-de-sac.

Le malfrat chassa de la main un essaim de minuscules moucherons argentés qui prenait sa tête pour un lampadaire.

— On vous fait tout un baratin sur la forêt vierge, sauvage et inexplorée. Ils peuvent se la garder, tiens, leur saloperie de jungle.

— Y a rien de vierge dans le secteur, Toto, rectifia Tarzan en se redressant. Le gouvernement brésilien tire du fric de la forêt depuis des années. C’est à peu près le seul coin de vraie jungle qu’il a laissé intact, mais il a fallu qu’il y expédie toutes les tribus déplacées, des patrouilles pour les…

— À ce propos, voilà du monde, glissa Lizzie Fer-blanc.

Trois chiens-robots surgirent de la forêt en grognant.

— Muito mal, fit l’obèse en uniforme vert chiffonné qui les suivait. Alors là, vous allez avoir des ennuis.

Il bâilla longuement avant de reprendre d’une voix paresseuse :

— Franchissement des limites sans autorisation, pénétration en zone interdite… Noberto, Joao, Miguel ! Allez chercher !

Au lieu de charger, les trois féroces molosses se mirent à gémir puis se couchèrent sur leur flanc de métal l’un après l’autre, les pattes en l’air. Le professeur Supermental donna une pichenette à son chapeau de néo-paille.

— Alors là, vous allez avoir de graves ennuis, les gars, reprit le patrouilleur de jungle. M’esquinter mes chiens comme ça…

Il glissa une main potelée vers l’étui de son pistolet estourbisseur en disant :

— Va falloir que…

— Va te faire voir !

L’arme avait disparu.

— Alors là, vous y avez droit. Vous allez…

Le patrouilleur obèse disparut à son tour puis réapparut à la cime d’un arbre.

— C’est bon, ton truc, Toto.

— Je te crois que c’est bon, gloussa Cul-de-sac.

— Remettons-nous en route, proposa Farleigh, certain, à présent, qu’ils se rapprochaient de Janis.

 

Le jour déclinait lorsqu’ils pénétrèrent sur le territoire de la tribu Folgazo.

— Des ennuis, murmura Lizzie en caressant son bras de métal. Je le sens.

Penchant la tête sur le côté, Tarzan fit signe à ses compagnons de se taire.

— J’entends rien, déclara-t-il au bout d’un moment.

— Parfois mes intuitions m’avertissent longtemps à l’avance, argua la garde du corps.

Tac !

— Une putain de flèche ! s’écria Cul-de-sac.

Le projectile empenné s’était planté dans un tronc d’arbre à un mètre de lui.

— Ça, c’est les Folgazos, Toto, affirma Tarzan après un coup d’œil à la flèche. Silencieux les mecs : jamais j’en ai entendu un approcher quand…

Tac !

Tac !

— Ça suffit, bande d’enfoirés ! beugla Cul-de-sac en direction de la jungle obscure. Je vais vous télesser vos arcs et vos flèches, moi !

— Doucement, Toto, intervient Tarzan. Te fatigue pas. J’ai un meilleur moyen de nous en débarrasser.

Le grand Noir leva les bras au-dessus de sa tête en criant en dialecte Folgazo :

— Alors, bande de saligauds, on se sent d’attaque pour un petit match ?

— Laisse-les-moi, insista Cul-de-sac.

— Attends, tu vas voir. Les Folgazos aiment se mesurer aux étrangers qui traversent leur territoire. Si nous les battons dans une ou deux épreuves, ils nous foutront la paix pour le reste du parcours.

— Quel genre d’épreuve ? demanda Farleigh.

— Nous acceptons, fit en excellent portugais l’indigène herculéen qui venait de s’avancer sur la piste. Mais tu ne vas quand même pas nous demander d’affronter ces avortons ?

Dix autres énormes indiens à la peau brune sortirent de la jungle, nus et chauves comme le premier.

— Je m’appelle Tarzan, se présenta le Noir.

— Ah, j’ai entendu parler de toi, répondit le chef des Folgazos. Tu pourrais à la rigueur faire un adversaire valable, mais les autres : une fille, un vieillard, deux blancs-becs… pff !

Se pinçant le nez, il cracha sur la piste moussue.

— Mes copains appartiennent à des tribus très spéciales, expliqua Tarzan. Ils ont pas l’air mais ils sont costauds, tu verras.

— On va nous soumettre à une épreuve de force ? s’enquit Farleigh.

— La force est à peu près la seule valeur que la tribu Folgazo respecte, reprit le Noir. On devient chef en étant le plus fort, on se dégote des femmes en se montrant impitoyable. Plus on piétine les gosses et les pépés, plus on se tape de nénettes.

— On va jouer à quoi ? grogna Cul-de-sac. Aux Jeux Olympiques de la jungle ?

Tarzan s’approcha du mammouth commandant la troupe d’indiens.

— On est prêt, Toto, déclara le Noir. Tu veux commencer par quoi ?

— Par le coup de boule.

Le chef recula, baissa la tête et se rua vers la poitrine de Tarzan. Surpris, le Noir battit des bras en suffoquant, trébucha en arrière et s’affala. Le Folgazo éclata de rire puis brandit le poing au-dessus de la tête en proclamant :

— Ainsi triomphé-je de leur plus farouche guerrier !

— Bravo ! s’écrièrent ses compagnons. Ça c’est du sport !

Cul-de-sac s’approcha du Noir étendu par terre.

— Tu vas te lever et lui filer une rouste, à ce gros tas ? murmura le voleur.

Tarzan reprenait avec peine sa respiration.

— Attends une minute, Toto, haleta-t-il.

— Je peux le défier, si tu veux.

Le rescapé des geôles de Majimaji acquiesça d’un signe de tête.

— Hé, gras-double ! lança Cul-de-sac au chef indien. Approche, je vais te montrer, moi.

Le Folgazo partit d’un rire encore plus éclatant.

— Bientôt tu planeras au-dessus des cimes des arbres comme un… Wouf !

L’hercule se plia en deux et rugit de douleur en se tenant l’estomac. Quand il eut recouvré son souffle, il recula lentement vers trois membres de sa tribu qui commentaient le combat derrière lui.

— Comment a-t-il fait ?

— Il a à peine baissé la tête.

— Magnifique ce coup de boule, vraiment. Il faut le reconnaître impartialement.

— Vous voulez en tâter, bande d’affreux ? leur proposa Cul-de-sac.

Et il téléporta deux autres Indiens à plusieurs mètres en arrière.

— Bon, fit-il en brandissant le poing. C’est moi le champion maintenant. Y a quelqu’un qui veut discuter ?

Le chef se tenait à présent à peu près droit.

— Je dois convenir que ton équipe a remporté la première manche, Tarzan, reconnut-il.

Le Noir se releva avec l’aide du professeur Supermental.

— Ça va être pareil pour les autres, Toto, je te préviens. Tu ferais mieux de laisser tomber.

— À présent, l’épreuve du bûcheron, proposa un des Folgazos.

— Voilà qui devrait démontrer notre supériorité, ajouta un autre.

— Entendu, mes amis, nous allons passer maintenant à l’épreuve du bûcheron, décida le chef.

En riant, il s’approcha d’un arbre dont les branches basses enjambaient la piste comme un pont. Du tranchant de sa main nue, il en cassa trois d’un diamètre d’au moins quinze centimètres en poussant à chaque fois un grand « ha ! »

— C’est ton meilleur score, Toto ?

— Lequel de tes faibles compagnons osera se mesurer à moi dans cette épreuve ?

— Laisse-moi essayer, sollicita Lizzie Fer-blanc de Tarzan.

— Vas-y, poulette, fit le Noir en inclinant le buste avec déférence.

— Une fille ? s’étonna le chef.

— Chercherait-on à nous tourner en ridicule ? demanda un autre Indien.

Gonflant sa joue gauche de sa langue, Lizzie examinait l’arbre que le chef avait émondé. Son tronc, estima-t-elle, dépassait soixante centimètres de large.

— Va falloir plusieurs coups, jugea le cyborg.

Après avoir fait le tour de l’arbre, elle le frappa de sa main de métal.

— Mais qu’entreprend-elle ?

— Folie !

Au troisième coup, l’arbre émit un craquement, trembla, vacilla puis s’écroula autant que le permettait la densité de la végétation. Le chef folgazo trottina vers la jeune fille, la prit dans ses bras et la serra contre sa poitrine en le soulevant du sol.

— Tu possèdes une force exceptionnelle, admit-il en la reposant. Allez en paix, toi et tes compagnons. Les vœux des Folgazos vous accompagnent.

— C’est drôlement sympa de ta part, Toto, remercia Tarzan. En prime, tu pourrais peut-être nous filer quelques tuyaux : nous cherchons une fille qu’on a emmenée par ici il y a quelques jours.

Quand le Noir lui eut décrit Janis, l’Indien acquiesça :

— Oui, elle a traversé notre secteur de jungle avec deux subalternes de l’antenne médicale – du moins, du bâtiment qui remplissait jadis cette fonction et dont nous ignorons l’usage actuel.

— Pourquoi tu les as pas défiés, ces deux mecs ?

Le chef enfonça ses orteils dans une mousse bleu-vert.

— Je regrette de devoir avouer que des pots de vin ont été versés, murmura-t-il avec embarras. Depuis notre transfert ici, le coût de la vie a terriblement augmenté.

— Je comprends, Toto, compatit Tarzan. Se tournant vers Dan, il ajouta :

— Nous sommes sur la bonne piste.

— Je sais, dit Farleigh.


CHAPITRE XXII

Grosset abattit de nouveau son bras, faisant voler lianes et feuilles dans la lumière du crépuscule.

— Elle coupe vraiment bien, celle-là, commenta-t-il en s’arrêtant pour essuyer la sève coulant le long de la lame de sa main-machette.

— Vous n’auriez pas à vous en servir si vous restiez au milieu de la piste, fit McAdam avec un haussement d’épaules excédé.

Le visage rouge et en sueur, le rédacteur en chef progressait péniblement à côté du tueur.

— Si nous avions utilisé le téléport de l’ancienne antenne médicale, nous n’aurions eu aucun effort à faire, répliqua Grosset. Puisque nous avons choisi la marche, autant nous amuser un peu.

— On ne doit utiliser le téléport qu’en cas d’extrême urgence, rappela McAdam.

— Parce que la situation ne vous paraît pas suffisamment grave ?

— Nous n’avons pas essuyé de défaite majeure, à mon avis.

— Eh bien mon avis à moi, c’est que le Millénium est déjà passé. Il n’y aura ni règne de mille ans ni Empereur des Derniers Jours.

— Ce n’est pas la diffusion d’informations compromettantes sur la Confrérie qui pourra nous arrêter, répartit McAdam. On ne peut renverser le cours de l’Histoire. Le monde s’écroule, la plupart des nations connaissent le chaos.

— Ça, je vous l’accorde, convint le tueur en fauchant une plante. Mais vous ne porterez jamais la couronne d’Empereur.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que…

— Ne me racontez pas de bobards. Je sais d’où proviennent les fonds qui alimentent la Confrérie – ceux qui n’ont pas été détournés du budget de l’État, j’entends.

La main-machette s’abattit de nouveau en sifflant.

— McAdam paie les violons, reprit Grosset. Hibbler a beau se voir déjà maître du monde, nous sommes quelques-uns à savoir qu’on l’a bercé d’illusions et que le scénario finit autrement. Je pense, en particulier, à deux des généraux qui devaient remettre l’armée au nouvel empereur : la fortune des McAdam a servi à leur verser de substantielles gratifications.

— J’ignorais que vous étiez si bien informé.

— Je n’ai pas d’écrans sur tous les murs, chez moi, mais j’écoute et je fouine un peu partout.

— Nous aurions dû vous embaucher comme journaliste au News.

— Trop calme comme travail. Moi, ce que j’aime…

— Halte !

Un immense robot de plus de deux mètres cinquante de haut roulait vers eux en grondant. Il possédait quatre bras se terminant chacun par une arme différente. Quand il ne fut plus qu’à cinq mètres de McAdam, un puissant rayon lumineux jaillit entre ses yeux, perçant la pénombre de la piste.

— Le Livre aux cents chapitres, s’empressa de réciter le beau rédacteur en chef.

— Oui, c’est le mot de passe principal, approuva la machine géante.

Le robot tourna la tête dans un crissement et le faisceau de lumière se posa sur Grosset.

— Quel est le mot de passe secondaire ?

— Vous ne pourriez pas avoir des robots qui nous reconnaîtraient ? grommela le tueur à son employeur.

— Le mot de passe secondaire ! s’impatientait le garde métallique.

— Ça va, ça va. La Réforme de Sigismund.

— Exact. Vous pouvez passer.

— Quelle montagne, murmura Grosset en se remettant en marche. Vous ne croyez pas que vos robots feraient aussi bien leur travail s’ils mesuraient moins de deux mètres ?

— J’aime l’effet que produit leur taille, répondit McAdam.

Après avoir subi l’interrogatoire de trois autres machines, les deux hommes durent briser un écran-force à l’aide d’une clef électronique afin de pouvoir continuer leur chemin. La nuit tombait lorsqu’ils parvinrent enfin devant le portail du bâtiment en dôme de l’antenne médicale.

 

Janis glissa une autre tune dans le poste puis regarda l’écran en fronçant les sourcils.

— Hé, duschnock ! protesta-t-elle en frappant l’appareil de Tunosys du plat de la main. Ce n’est pas ce que j’ai commandé !

Sur l’écran, un homme à l’air épuisé, continuait sa conférence :

«… que le dessin animé fit les délices du vingtième siècle. Il est à regretter que certains maîtres du genre n’occupent pas encore au Panthéon des grands artistes la place qu’aurait dû leur valoir une œuvre particulièrement brillante. Loin de nous l’idée de disputer leurs lauriers à des géants du graphisme comme Walter Lantz, Chuck Jones, ou John William Sparey, mais l’homme dont nous allons examiner l’œuvre dans notre…»

Janis assena une seconde gifle au poste.

— J’ai mis une tune – trois tunes en fait – pour avoir les Nouvelles du Monde, pas un jus sur le dessin animé ! s’écria-t-elle.

«… apprécier le génie de Alex Anderson, il faut le comparer à cet autre génie de l’euphémisme…»

Le jeune femme finit par tourner le dos au poste en haussant les épaules. Manifestement, on ne voulait pas qu’elle se tienne au courant de ce qui se passait à l’extérieur de sa prison.

«…Sans imiter Tex Avery, il…»

— Ma petite Janny ?

La prisonnière leva les yeux.

— Oh, bonsoir, Adam, dit-elle. C’est bien le soir, n’est-ce pas ? Ou bien ai-je droit à un crépuscule artificiel ?

Le rédacteur en chef s’accroupit au bord de la fosse récréative en prenant soin de relever le pantalon de sa tenue de jungle.

— C’est bon de vous revoir, fit-il.

— Je me demande si je ne préfère pas encore le type exténué et son baratin sur le dessin animé, répliqua la journaliste.

McAdam risqua un sourire.

— J’espère, ma petite Janny, que vous finirez par partager mon point de vue.

— Sur quoi ?

Janis arrêta le poste de Tunosys, sortit de la fosse par la rampe.

— Sur nos actes, sur ce en quoi je crois.

— Vous croyez que le monde s’écroule, que vous seul pouvez le remettre sur ses rails. Je ne serai jamais de cet avis. Le monde continuera à s’effondrer, des pays disparaîtront puis referont surface ; des hommes mourront, d’autres naîtront. Ce n’est pas à vous, Adam, que je demanderais de rafistoler quoi que ce soit.

McAdam suivait la jeune femme, qui s’approchait de la glace sans tain.

— Alors vous avez compris que je constitue la clef de voûte du mouvement ?

— Je n’ai guère eu de mérite à le faire une fois que vous m’aviez avoué faire partie de la Confrérie, observa Janis.

Les bras croisés, elle regardait la jungle obscure, les arbres noirs au-dessus desquels s’allumaient les premières étoiles.

— Mon erreur a été de ne pas m’en apercevoir plus tôt, continua-t-elle. Vous avez fait tuer Nathan Jaxon parce qu’il allait me communiquer des renseignements : vous le saviez, je vous l’avais confié.

— Vous vous sentez coupable de sa mort ? Vous n’avez aucune raison…

— Et Dan Farleigh ? Vous l’avez liquidé, lui aussi ? demanda la prisonnière.

— Il n’est pas mort, répondit McAdam.

Janis se retourna lentement pour faire face à son ancien patron.

— Le ton de votre voix me laisse penser que je n’ai pas à vous remercier de l’avoir épargné.

— J’ai effectivement donné l’ordre qu’on l’exécute, avoua le bellâtre. Jusqu’à présent, nous avons échoué.

— Pourquoi êtes-vous venu ici ?

— Il s’est produit certains événements regrettables provoqués par Farleigh et certains de ses amis. Vous connaissez un nommé Bernard Dédale ?

— Bernard Dédale ? Non, je ne vois… Barney, bien sûr. Il vous a causé des ennuis ?

— Vous le connaissez ?

— C’est un de mes amis, comme Dan.

— Tout ce que j’ai réussi à découvrir sur son compte, c’est qu’il est plutôt riche et qu’il a décidé de consacrer une partie de sa fortune à lutter contre la Confrérie Millénariste.

— Sacré Barney ! gloussa la journaliste. Je suppose qu’il a marqué quelques points ?

— Dans une certaine mesure, admit Mac-Adam. Dédale, Farleigh et leur équipe d’hurluberlus ont mis la main sur des documents assez compromettants qui seront bientôt rendus publics. Comme vous le savez, nous ne contrôlons malheureusement pas encore tous les médias.

— Quel dommage !

— Mais je peux vous assurer, ma petite Janny, que ces revers ne sont que temporaires.

— Je n’en doute pas, Adam. Inutile de remiser votre trône au grenier pour l’instant.

— Ne plaisantez pas. Je suis venu ici pour vous parler parce que je veux…

— Non, Adam. Tuez-moi ou gardez-moi prisonnière : il n’y a pas d’autre solution.

— Vous ne m’avez même pas laissé m’expliquer, protesta l’Adonis.

— Je sais ce que vous allez me dire. J’y ai réfléchi depuis que je me trouve enfermée ici. Sous vos allures d’homme solide sur qui on peut compter, vous n’êtes qu’un gamin vicieux. Et vous allez me demander de partager votre empire avec vous : voilà pourquoi vous ne m’avez pas tuée immédiatement.

— Vous oubliez mes sentiments, gémit le rédacteur en chef. J’ai toujours été très épris de vous, ma petite Janny, et je sais que de votre côté…

— Adam, c’est totalement exclu, répliqua la journaliste. N’y pensez plus.

— C’est à cause de ce salaud de Farleigh !

— Il me plaît, je le reconnais, mais cela n’a rien à voir avec mes sentiments pour vous. Comme figure paternelle, vous faisiez l’affaire, mais quand j’ai découvert ce que cachait cette façade…

Janis haussa les épaules sans achever sa phrase. McAdam ne tenta pas de la toucher mais se recula au contraire en disant :

— Je vais vous laisser réfléchir, ma petite Janny. Je peux encore vous accorder un peu de temps.


CHAPITRE XXIII

— Au cours d’une existence passablement longue, riche en péripéties et vouée à l’étude de problèmes fondamentaux, pérorait Supermental, j’ai appris que le meilleur moyen de…

— Arrête de bavasser, le coupa Cul-de-sac, appuyé contre un robot géant immobile. Va falloir s’occuper d’une douzaine d’autres mastards comme celui-là, à ce que j’ai compris.

— Une douzaine, vingt douzaines : peu importe au professeur Supermental, affirma le vieillard. Il me suffit…

— N’oublie pas qu’un écran-force les protège, Toto, rappela Tarzan.

— Lequel écran est commandé par un mécanisme dont je me fais fort de venir à bout sans problème, repartit l’hypnotiseur.

— Nous allons nous servir des téléports, annonça Farleigh.

L’informaticien avait désormais la certitude que Janis se trouvait dans l’ancienne antenne médicale distante de moins d’un kilomètre.

— Nous ne disposons que de cinq appareils et nous sommes cinq, mon garçon, objecta le professeur.

— J’en aurai pas besoin, fit Cul-de-sac.

Lizzie Fer-blanc posa ses doigts de chair sur le bras du petit voleur en demandant :

— Tu es sûr ?

— Ouais, je gonfle pas. La plupart du temps, je réussis à me transporter où je veux. Le seul os, c’est que c’est pas garanti cent pour cent, alors je risque pas le coup trop souvent. Quand on me cavale après, j’essaie d’abord de me débiner avec mes guibolles : là, y a pas de danger.

— Je peux rester ici, proposa la cyborg.

— Non, j’ai pas besoin qu’on me fasse de fleurs. Je vais me téléporter tout seul dans cette saloperie de turne.

Après avoir attaché son téléportatif, Dan étudia une des cartes à la lumière du phare du robot hypnotisé.

— Voyons… oui, avec ce réglage, je devrais me retrouver au beau milieu du bâtiment.

Supermental se tordit le cou pour jeter un coup d’œil à la carte.

— Exactement, mon garçon. Vous avez parfaitement calculé les coordonnées du voyage.

Le professeur régla de la même manière son propre appareil.

— D’après le tas de ferraille, y a là-bas sept hommes et six autres robots, fit Tarzan. Nous on s’occupera des humains et vous des machines, prof.

— Certainement, acquiesça Supermental. Je ferai preuve de mon efficacité coutumière sur tout mécanisme qui tenterait de nous annihiler.

Cul-de-sac prit la carte des mains de Farleigh, l’approcha de son visage et l’examina.

— C’est vu, annonça-t-il. Rendez-vous à l’intérieur de l’antenne.

*
*   *

Le Chinois les vit se matérialiser. Porteur d’un plateau chargé de cocktails, il traversait le foyer au sol recouvert de néolino lorsque Dan et Lizzie firent leur apparition.

— Alerte ! s’écria-t-il en lâchant son fardeau.

Les verres rebondissaient et se renversaient sur le sol tandis qu’il lançait sa main vers l’étui accroché à sa poitrine.

— Ne touche pas à ça.

Lizzie était déjà sur lui et lui frappait le poignet de sa main de métal.

— Mère des démons ! hurla le Chinois en sautant sur place de douleur.

Ce fut ensuite le tour de Tarzan de faire son entrée, pistolet estourbisseur à la main.

— En voilà d’autres, annonça-t-il.

D’un signe de tête, il indiqua deux hommes dévalant un couloir pour voler au secours du Chinois. Le Noir estourbit aussitôt le premier avant de reprendre :

— Ah, et voici quelque chose pour vous, prof.

— De bien encombrants robots dont va s’occuper le génial professeur Supermental, fit le vieillard, qui avait perdu son chapeau de néopaille dans le voyage.

Trois gardes mécaniques géants s’avançaient lourdement vers le foyer par un autre couloir tandis que Dan s’engouffrait déjà dans un troisième corridor qui devait conduire au centre du poste médical.

— Bon, à nous deux, fit Lizzie au Chinois.

Elle l’expédia contre un des murs blancs et lorsqu’il s’affaissa sur le sol, inconscient, elle regarda autour d’elle en demandant :

— Où est Cul-de-sac ?

Tarzan chevauchait le second garde humain, dont il martelait le menton de ses deux poings.

— Pas encore arrivé, poulette, haleta-t-il.

— Il a dû rester coincé quelque part entre là-bas et ici, s’inquiéta la cyborg.

— Je suis votre maître, apprenait Supermental aux robots. Je contrôle vos cerveaux.

— Nous sommés tes serviteurs, proclamèrent en chœur les trois machines.

— Considérez la chose, jubila le professeur. Trois d’un coup. Le pouvoir de Supermental n’a pas faibli au fil des ans. Au contraire, il n’aurait plutôt fait que croître.

— Mais où est passé Cul-de-sac ? se demanda de nouveau Lizzie Fer-blanc.

Farleigh n’entendit pas la question puisqu’il continuait à s’éloigner du foyer. Sur les portes perçant les murs qu’il longeait, des pancartes rappelaient à quoi avait servi le bâtiment à l’origine : Pharmacie, salle de soins, blessures par flèche.

Un mugissement s’éleva des haut-parleurs encastrés dans le plafond en voûte. Au bout du couloir, une porte s’ouvrit, livrant passage à McAdam.

— Hé ! cria Dan.

Le beau rédacteur en chef le regarda sans s’arrêter et se précipita aussitôt vers un autre couloir. Accélérant l’allure, l’informaticien parvint au tournant à temps pour voir McAdam disparaître par une porte. Farleigh entendait son cœur battre à ses oreilles, plus fort, lui semblait-il, que la sirène d’alarme.

La pièce dans laquelle il se rua était celle où la Confrérie avait emprisonné Janis. Dan eut le temps de voir la jeune femme, entraînée de force par McAdam, franchir une autre porte.

Il cria le nom de la journaliste, traversa la prison en courant, contourna la fosse récréative et passa la porte avant qu’elle ne se referme. Il découvrit alors qu’il se trouvait dans un couloir d’aspect différent : étroit, obscur, aux murs verts crépis. McAdam avait réussi à y traîner Janis jusqu’à la hauteur d’un sas ovale vers lequel il la poussait à présent.

La pièce, entièrement nue, ne comportait qu’une plate-forme de téléport sur laquelle le rédacteur en chef contraignit la jeune femme à le suivre. Dan se précipita à son tour vers la plate-forme et y grimpa au moment où McAdam appuyait sur le bouton de départ.


CHAPITRE XXIV

— Je ne croyais pas que j’aurais une seconde chance de te descendre, fit Grosset en se ruant sur Lizzie Fer-blanc, la main artificielle braquée vers les seins de la jeune fille. Ce coup-ci, j’ai ma bonne vieille foudroyeuse.

— Tu parles trop, mon vieux.

La jeune fille fit un pas de côté pour éviter la charge, pivota et expédia son poing d’argent dans l’estomac du tueur. Grosset heurta le mur ; sa prothèse se balançait en tous sens tandis qu’un rayon jaillissait d’entre ses doigts en grésillant.

— Salope, grinça-t-il.

La blonde à la tresse se jeta sur lui et, sans dire un mot, le frappa de nouveau dans la poitrine. Puis elle empoigna le poignet métallique du tueur et se mit à tirer. Des petites particules roussies par le foudroyeur de Grosset tombaient du plafond et tournoyaient autour des deux cyborgs.

— Tu… es… foutue, hoquetait Grosset en lançant sa vraie main vers la gorge de la fille.

Lizzie la saisit, tordit le bras du tueur derrière son dos sans cesser d’emprisonner la main foudroyeuse. L’assassin se mit soudain à hurler ; il y eut un craquement et la prothèse tomba de son bras, des gouttes de sang apparurent sur les points d’attache arrachés.

Fer-blanc frappa de nouveau Grosset, dont le crâne heurta de nouveau violemment le mur. Mais le tueur ne voulait pas tomber : avec un grognement, il revint à la charge.

— Qu’est-ce que tu fous, ducon ? s’écria Cul-de-sac, qui venait d’apparaître à côté de lui. Laisse-là tranquille.

La jambe du petit truand se tendit en avant et fit trébucher Grosset, qui s’écroula cette fois pour le compte. En riant, Lizzie prit Cul-de-sac dans ses bras.

— Je te croyais perdu dans les limbes, fit-elle.

— Je me suis d’abord gouré de direction, expliqua le voleur en se dégageant. J’ai atterri chez les Folgazos, ça leur a filé une de ces pétoches… Enfin, me voilà.

S’éloignant encore de la jeune fille, il reprit :

— Tu devrais pas t’attaquer toute seule à des morceaux pareils.

— Je menais largement aux points quand tu es arrivé, répondit Lizzie.

— Ça fait six, déclara Tarzan en enfonçant la pointe de sa botte dans le dos de Grosset. Reste plus qu’un humain, en principe.

— Deux, espérons-le, si on compte la petite amie de Dan, corrigea Lizzie.

— L’un d’entre vous a-t-il déjà tâté de la danse synchronisée ? demandait Supermental aux six gardes qu’il avait hypnotisés. Je crois que j’apprécierais beaucoup de vous voir exécuter un petit ballet tous ensemble.

— Prof, intervint Tarzan, il faut trouver Dan et la fille.

La sirène d’alarme s’étant tue, le silence régnait dans l’ancienne antenne environnée de jungle.

— Ce type qui manque, ce doit être McAdam, supputa Lizzie. Ceux que nous avons neutralisés ne sont pas assez beaux pour qu’il en fasse partie.

— Il est pas dans le lot, assura Cul-de-sac. Je le connais, ce salopard ; je l’ai vu plusieurs fois aux info.

— Notre jeune ami Farleigh a emprunté ce couloir alors que nous entamions notre joute épique, dit le professeur en pointant un doigt vers la droite.

— Alors allons-y, décida Tarzan. Et gaffe, surtout.

 

— La résidence de Bernard Dédale.

— Mr. Dédale lui-même à l’appareil ?

— Bonjour Elizabeth. Tout va bien ?

Lizzie Fer-blanc approcha son visage de l’écran obscur du cinéphone posé sur la table de travail de McAdam.

— Oui et non, répondit-elle. Nous avons réussi à pénétrer dans le bâtiment où ils détenaient Janis Trummond.

— Détenaient ?

— Oui. Nous avons découvert de nombreux indices prouvant qu’on l’y gardait prisonnière mais elle ne s’y trouve plus.

— Qu’en pense Daniel ?

— Dan a disparu, expliqua la cyborg. McAdam aussi.

— McAdam a filé avec Janis et Daniel les a suivis, c’est ça ? fit l’ordinateur.

— Nous le supposons. Il y a dans le bâtiment une plate-forme de téléport qui, selon Tarzan, a été récemment utilisée par une femme et deux hommes.

— Examinez donc le boîtier de départ – Supermental peut s’en charger – pour connaître leur destination. Toutes les plates-formes de téléport enregistrent la destination prise, c’est obligatoire.

La cyborg secoua la tête devant l’écran ovale.

— Pas celle-ci, Mr. Dédale. Le professeur a découvert qu’on y a adapté un brouilleur qui efface toutes les informations enregistrées.

— C’est illégal.

— Tout comme renverser le gouvernement élu des États-Unis, remarqua la jeune fille.

— Oui, vous avez raison. Il ne faut pas s’attendre à ce que McAdam respecte les règles du jeu.

— Nous avons mis la main sur d’autres documents de la bande du Millénium, Mr. Dédale. On dirait que McAdam se voyait parfaitement dans le rôle d’Empereur des Derniers Jours.

— Cela ne m’étonne pas, fit l’ordinateur. Bon, voici ce que vous allez faire. Rassemblez tout ce que vous pourrez, y compris les sbires que McAdam aurait éventuellement laissés derrière lui.

— Nous en avons tout un assortiment ligotés dans le foyer.

— Excellent. Voyez quels autres renseignements vous pouvez dénicher et attendez mes instructions.

— Vous croyez pouvoir trouver la destination prise par Dan ?

— Je vais mettre sur ce problème toutes les ressources de l’organisation Bernard Dédale, répondit l’ordinateur.


CHAPITRE XXV

Des vagues écumant au-dessus de rochers sombres, un ciel d’un noir profond, des étoiles à l’éclat glacé.

Farleigh eut le temps de remarquer tout cela avant que McAdam ne le frappe. L’informaticien s’était matérialisé sur la plateforme du téléport une seconde après le beau rédacteur en chef, qui avait mis son avance à profit pour lui expédier un direct à la mâchoire, un crochet dans les côtes.

— Tu te rends compte du gâchis que tu as causé ! cria McAdam.

Il frappa une troisième fois, projetant Dan contre la paroi élastique du dôme protégeant la plate-forme.

— Arrêtez, Adam ! s’écria Janis.

Renvoyé vers McAdam par le flexiverre, Farleigh réussit à enfoncer son épaule dans la poitrine de son adversaire. La respiration coupée, le bellâtre tituba en arrière et dégaina son pistolet estourbisseur, mais d’un coup de pied, son ancienne employée le lui fit tomber de la main.

Dan se jeta sur McAdam et les deux hommes roulèrent sur la plate-forme. Se relevant brusquement comme un piston, les genoux du patron de presse frappèrent le menton de Farleigh, qui lâcha prise.

McAdam s’enfuit à quatre pattes puis se redressa, courut vers la sortie de la station et disparut dans la nuit.

— Dan, murmura Janis en s’agenouillant auprès de Farleigh.

— Où file-t-il ? bredouilla l’informaticien.

Sa bouche avait un goût salé, il avait l’impression d’avoir perdu un morceau de langue.

— Nous devons nous trouver sur l’île des Caraïbes où McAdam se retire parfois. Il y possède une maison à cinq cents mètres d’ici.

— Va falloir… le rattraper, gémit Dan en se levant.

— Une partie de l’île est habitée : nous pouvons…

— Non, Janis. Je veux l’avoir seul.

— Bon, concéda la jeune femme, mais je vous accompagne.

Elle ramassa le pistolet estourbisseur, le tendit à Farleigh.

— Il peut trouver de l’aide, ici ? demanda-t-il en prenant l’arme.

— La seule fois où j’y suis venue, je n’ai remarqué dans la villa que des machines, pas d’humains.

Dan se dirigea vers la sortie, glissa l’estourbisseur sous sa ceinture, s’arrêta, revint près de Janis et la prit dans ses bras.

— Je suis heureux de t’avoir rencontrée, dit-il.

— Moi aussi, souffla-t-elle avant de l’embrasser.

Au bout de quelques minutes, Farleigh marmonna :

— Nous… nous ferions mieux de nous mettre en route.

 

McAdam pénétra en courant dans la maison par l’entrée principale.

— Des armes ! ordonna-t-il. Des foudroyeurs, des engins mortels !

La villa s’empressa de répondre à cette arrivée inopinée. Des lumières s’allumèrent, des haut-parleurs émirent une musique d’ambiance. Sur le derrière de la maison, l’armurerie exécutait en bourdonnant les instructions du rédacteur en chef.

Mais avant qu’il s’y soit rendu pour s’armer, il fut arrêté dans son bureau.

— Vous devriez voir ça, monsieur, fit la voix de l’ordinateur de la maison.

Trois rangées d’écrans montraient les événements se déroulant dans le monde.

— Je n’ai pas le temps de…, commença McAdam. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il ralentit, s’immobilisa sur le seuil de la pièce circulaire. La plupart des quinze écrans racontait la même histoire selon des versions différentes. Sur trois d’entre eux, McAdam reconnut son beau visage.

— Quand la nouvelle a-t-elle éclaté ? demanda-t-il en traversant lentement le bureau.

— Il y a une dizaine de minutes, répondit la villa.

— Qui l’a lancée ? La chaîne de Max Columbus ?

— C’est exact, monsieur. La plupart des autres réseaux du monde entier ont aussitôt repris ses allégations.

— Cet imbécile de Hibbler a fait une déclaration ?

— Le Président Hibbler s’est suicidé il y a un peu plus d’une heure.

— Un vrai suicide ?

— J’ai le regret de vous informer que votre organisation a sombré, dit l’ordinateur. Elle n’a donc pu provoquer la mort de Hibbler, qui s’est fort probablement suicidé sans l’aide de personne.

McAdam s’approcha des écrans en hochant machinalement la tête et fixa son attention sur celui qui révélait le rôle qu’il aurait personnellement joué dans le complot du Millénium.

Il le contemplait encore fixement, la bouche à demi ouverte, lorsque Dan et Janis pénétrèrent dans le bureau.


CHAPITRE XXVI

— Nous vivons des temps qui éprouvent les hommes, déclara Barney.

— Comme la plupart des époques, remarqua Farleigh.

L’informaticien se tenait au centre de l’immense bureau de Fax Central, une valise à ses pieds.

— Oui, mais celle-ci est la nôtre, Daniel. Il est normal que les événements qui la marquent nous paraissent plus terribles.

— La situation va probablement se stabiliser quelque temps maintenant que Hibbler est mort et que ses ministres sont à la retraite ou en prison. Un président intérimaire va gouverner le pays, la Chambre des Représentants et le Sénat promettront de se montrer plus vigilants : nous connaîtrons peut-être deux ou trois années de calme avant qu’un nouveau cinglé ne surgisse.

— J’ai tendance à croire que le monde s’en tirera.

— Janis aussi est de ton avis.

— Elle a repris du service au News, à ce que j’ai entendu dire.

— Les actionnaires non compromis assurent la direction du magazine et elle prépare pour eux un numéro spécial sur la Confrérie Millénariste.

— Je suis heureux que ma décision de publier les documents sur McAdam et les autres crapules du Millénium avant la libération de Janis se soit révélée juste. J’avais pensé contraindre ainsi McAdam à se montrer, à défaut de pouvoir le localiser.

— En tout cas, le choc l’a paralysé au point que nous avons pu le capturer sans peine.

— Tu m’as l’air plutôt morose, observa l’ordinateur. Je m’attendais à te voir euphorique.

— Je dois faire de la dépression post-actionnelle, répondit Farleigh. Et puis, je pensais que Janis m’accompagnerait pour mes congés spéciaux, mais il y a cette offre du News.

— Où passes-tu tes vacances, m’as-tu dit ?

— Dans les Alpes.

— Je croyais que tu détestais les Alpes.

— Je me suis trimbalé partout ailleurs dans le monde ces derniers jours, dit Farleigh en soulevant sa valise.

— Daniel, je te souhaite bon voyage. Surtout n’oublie pas de t’occuper pour moi de la dernière affaire concernant Bernard Dédale.

— Ne t’inquiète pas, Barney.

Dan allait tendre la main mais il se souvint à temps que l’ordinateur n’en avait pas.

 

— Non, non, j’insiste, ce petit festin est pour moi, fit le professeur Supermental.

Il ôta ses gants, les claqua sur la table flottante du restaurant et reprit :

— Inutile de faire appel à la générosité de Bernard Dédale quand Supermental a la faculté de commander aux machines.

L’hypnotiseur adressa un signe au serveur qui se tenait près de leur table.

— Tu es mon esclave, je suis ton maître.

— Principalement en raison du regrettable système de classes qui prévaut dans ce pays, monsieur, rétorqua le garçon. À vrai dire, nous sommes égaux et si la roue de la fortune…

— Non, non, tu ne te concentres pas. Tu es mon esclave, tu dois m’obéir.

— Je donne toujours satisfaction dans le service, monsieur, même lorsqu’il faut s’occuper d’un maniaque des castes comme vous.

— Tu es un androïde, n’est-ce pas ?

— Nous sommes tous des androïdes dans notre système social.

— Un véritable androïde, un homme mécanique ?

— Ah.

Le serveur se redressa, produisit une série de « clang » en se tapotant la joue.

— C’est ma tête grand modèle qui vous a induit en erreur, monsieur. En fait, je suis humain à 94 % et j’éprouve en tant que tel des sentiments, des émotions identiques à ceux que connaissent les êtres occupant les barreaux les plus élevés de l’échelle sociale.

— Résumons, Toto, intervint Tarzan : tu mettras le gueuleton sur le compte de Bernard Dédale, le célèbre millionnaire.

— Certainement, monsieur. Mr. Dédale a déjà pris des dispositions dans ce sens, fit le serveur.

Approchant son crâne démesuré de celui du vieux professeur, il murmura :

— Et si j’avais été un androïde ? Qu’auriez-vous fait ?

— Je voulais simplement faire à nouveau la démonstration d’une de mes incroyables facultés mentales.

— Désirez-vous que je fasse venir un des robots préposés à la plonge ?

— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Supermental. Apportez-nous plutôt une bouteille de votre meilleur synthéchampagne.

— Tout de suite, monsieur.

Cul-de-sac, assis à côté de Lizzie Ferblanc, faisait face au professeur, à Tarzan et à Mrs. Tucker.

— Où vas-tu aller, maintenant ? demanda le voleur à la cyborg ?

Elizabeth regardait la sixième chaise, restée vide.

— Je ne sais pas encore, Cul-de-sac. Et toi ?

— Je crois que je peux retourner sans problème à Tenderloin 6 et y reprendre mon boulot. J’avais pensé que peut-être… oh, et puis merde !

— Bernard Dédale ne nous honorera pas de sa présence ? s’étonna Supermental en voyant Farleigh entrer seul dans le salon particulier.

— Mr. Dédale se montre rarement en public, expliqua Mrs. Tucker.

— J’aurais bien voulu rencontrer ce rigolo avant de repartir pour l’Afrique, fit Tarzan.

— Barney, commença Dan, Mr. Dédale m’a chargé de le remplacer et de vous remercier de votre aide.

L’informaticien sourit en s’efforçant de chasser de son esprit l’idée que Janis lui préférait son travail au News.

— Il m’a également demandé de vous soumettre une nouvelle proposition qui concerne chacun d’entre vous.

— Cette proposition comporte-t-elle un aspect financier, mon garçon ?

— C’est exact, professeur, répondit Dan. Bernard Dédale a beaucoup apprécié votre collaboration et souhaite continuer à en bénéficier, afin de contribuer à résoudre d’autres problèmes cruciaux qui se posent au monde. Bref, il désire vous garder à son service, prêts à intervenir dès que de nouveaux ennuis se profileront à l’horizon. Si vous acceptez sa proposition, il installera votre quartier général à Manhattan.

Farleigh regarda successivement ses compagnons.

— Qu’en pensez-vous ?

— Ça me botte, répondit aussitôt Cul-de-sac.

— Moi aussi, assura Lizzie.

— La perspective de revoir la Nouvelle Lisbonne et la Grosse Franny ne me séduisait guère, avoua Supermental. J’accepte, mon garçon.

Tarzan se balançait sur sa chaise d’aluminium.

— En bossant pour Dédale, j’aurai souvent l’occasion de me retrouver en cabane ? demanda-t-il.

— Très souvent, tu peux y compter.

— Alors, d’accord, Toto, je suis dans le coup.

— Travailler pour Mr. Dédale m’a beaucoup plu, déclara Mrs. Tucker. J’aimerais continuer. A-t-il fait mention de nos honoraires ?

— Vous toucherez au moins ce que vous percevez maintenant, promit Farleigh. Bernard Dédale s’entretiendra avec chacun de vous au cinéphone pour régler les détails. Il m’a simplement chargé de…

— Je vais mettre une chaise à côté de ce jeune homme, fit le serveur. Là. Oh, pour éviter tout malentendu, je vous signale, mademoiselle, que je ne suis ni un androïde ni un robot.

— Tant mieux pour vous, répondit Janis en s’asseyant à côté de Dan.

Posant sa main sur celle de l’informaticien, elle annonça :

— Barney m’a appris que je te trouverai ici.

— Tu veux m’interviewer ?

— J’ai décidé de refiler l’article à d’autres journalistes rescapés de l’équipe du News. Ça t’embêterait que je t’accompagne dans les Alpes ?

— Sûrement pas, fit Dan en souriant.

— Je ne sais pas ce que j’ai, soupira la jeune femme. Préférer une escapade à mon travail… je dois changer.

— Nous vivons des temps qui éprouvent les hommes et les femmes, affirma Farleigh.

— Champagne pour tout le monde. Immédiatement, ordonna le professeur Supermental au serveur.

— J’aimerais que vous me parliez sur un autre ton, rétorqua le garçon. Je ne suis pas votre esclave.
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